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Les oeuvres de Sainte Catherine de Gênes précédées de sa vie
Tout le monde connaît sainte Catherine de Sienne ; peu de personnes connaissent sainte Catherine de Gênes, dont la vie cachée en Dieu a eu moins de retentissement et d’éclat extérieur. Cependant le livre italien qui contient sa biographie et ses œuvres est un des plus précieux monuments de la théologie mystique. Il a fait les délices des âmes les plus avancées, entre autres de saint Louis d-- Gonzague. Ce livre n’est connu en France que par une très ancienne traduction dont la lecture n’est pas supportable; tout ce qui a été publié postérieurement est incomplet ; les auteurs qui ont écrit de nos jours des histoires de sainte Catherine paraissent n’avoir pas eu sous les yeux le texte italien (1), et se sont contentés de traduire une partie du latin des Bollandistes. Cédant aux instances qui nous ont été faites, et à notre propre attrait, nous donnons une traduction nouvelle de l’œuvre originale, et nous la faisons précéder de quelques observations.
D Tous les chrétiens sont appelés à la sainteté; mais, dans la sainteté, il y a différentes voies et différents degrés. Grand nombre de saints sont parvenus au ciel sans passer par des voies d’oraison extraordinaires, sans sortir d’une vie simple et commune; cependant il est des âmes d’élite auxquelles Dieu se communi(îue d’une manière singulièie, et qui, correspondant avec fidélité à la grâce, s’élèvent aux
(1) Ce telle est devenu fort rare.
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hauteurs les plus sublimes. Telle est l’admirable sainte dont nous publions la vie et les écrits. — L’histoire des communications intimes du Créateur avec certaines créatures privilégiées est merveilleusement propre à donner aux grandes âmes un élan généreux, et à leur inspirer un dévouement sans bornes.
2° La vie de notre sainte est une relation un peu confuse et assez mal rédigée par son confesseur. Nous avons tâché d’y mettre plus d’ordre, et nous y avons ajouté quelques détails et quelques faits contemporains qui s’y rapportent ; ils ont été puisés aux sources les plus authentiques (1).
3“ Les Dialogues et le Traité du Purgatoire sont l’ouvrage de la sainte. Nous les avons traduits scrupuleusement, aussi littéralement que le permet le génie des deux langues et en nous attachant à être parfaitement exact, plutôt qu’élégant.
Les Dialogues dans lesquels Catherine rend compte de sa propre vie spirituelle sont difficiles à comprendre en bien des parties, on y trouve certaines expressions et certains passages obscurs. — Peu de personnes les liront et en saisiront l’esprit sublime. Aussi avons-nous hésité à les traduire ; — mais le désir de livrer les œuvres complètes de la sainte à ceux qui voudront les étudier nous a décidé.
Quant au Traité du Purgatoire, c’est, au jugement de graves personnages, une des plus étonnantes et des plus admirables productions de la théologie mystique.
Mais l’état que décrit la sainte est-il celui de toutes les âmes que la justice divine retient dans ce lieu d’expiation?
La réponse à cette question exige quelques réflexions préliminaires.
L’enseignement dogmatique de l’Eglise touchant le purgatoire est fort court. Le saint Concile de Trente s’est contenté de définir qu’il y a un purgatoire, et que les âmes qui y souffrent peuvent être soulagées par les suffrages des fidèles.
Quelle est la nature des peines qu’on y endure ? L’Eglise ne le dit pas; mais voici ce que nous savons :
La terre est le lieu de l’épreuve ; c’est là que se préparent
(1) Voir ci-dessons, indication des sources.
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les matériaux qui doivent entrer dans la construction de la Je'rusalem céleste. Or, pour le palais dn Roi des rois, il ne faut pas seulement les pierres dont on bâtit les murailles, il faut aussi des diamants et des perles pour l’ornement et la décoration du lieu saint... On ne taille pas les diamants comme on taille la pierre ordinaire. De là, les opérations diverses par lesquelles Dieu prépare les justes en ce monde. La place que chacun occupera dans le ciel est fixée irrévocablement au moment de la mort. Avant que d’occuper cette place, il faut qu’il est l’éclat qui lui est propre, sans aucune tache, sans aucune souillure. Voici deux justes qui entrent dans le purgatoire : l’un est un chrétien qui a passé sa vie dans les jouissances grossières des sens ; mais l’absolution, reçue avec les dispositions nécessaires, à l’heure de la mort, l’a fait rentrer dans les voies de la justice ; — l’autre a toujours vécu dans l’innocence et la plus intime familiarité avec son Dieu, seulement une imperfection légère le prive pour un temps de la vision béatifique. Dira-t-on que le mode d’épuration sera le même pour ces deux âmes, et que leur purgatoire ne différera que par sa durée ? Cela ne paraît pas probable. Pour enlever d’un vêtement une boue épaisse, on n’emploie pas le même procédé que pour ôter un grain de poussière qui s’est attaché à une glace polie.
Cette explication nous a semblé nécessaire pour faciliter l’intelligence du traité de sainte Catherine. La plupart des chrétiens croient qu’il y a dans le purgatoire des peines sensibles, et c’est ainsi que les prédicateurs en parlent communément dans les chaires. Notre sainte ne contredit point cette idée. — Elle parle d’une purification spéciale pour certaines âmes ; mais sans exclure les autres. L’âme dont il est question dans son traité est un diamant déjà taillé avec un soin merveilleux, et dont le divin artiste enlève une dernière tache, avant d’en faire un des plus précieux ornements de son palais.
40 On trouvera ça et là dans cet ouvrage des expressions dont il ne faut pas urger le sens. Sainte Catherine représente une âme aussi étroitement unie à Dieu qu’elle peut l’être sans être Dieu. Mais elle n’anéantit pas l’individualité, le sentiment de la personnalité. Elle ne fait pas du pan-
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théisme, elle exprime la doctrine de saint Paul : « C’est en « lui que nous sommes, que nous avons le mouvement et (( la vie : In ipso vivimiis, movemur et sumus ; » — celle du Sauveur lui-même : — (.(Ut sint consummati in uimm. »
La doctrine de la sainte a été approuvée par les autorités les plus hautes et les plus augustes, par le jugement du Saint-Siège, et par la sacrée congrégation des Rites.
Baillet a cependant osé affirmer qu’on trouve dans les écrits de Catherine les erreurs des modernes quiétistes ; il attribue, à la vérité, ces prétendues erreurs aux biographes de la sainte et non pas à la sainte elle-même ; mais les biographes ont rapporté les propres expressions de Catherine ; et ces expressions, telles que les biographes nous les livrent, ont été recommandées comme séraphiques, et comme exposant une doctrine admirable par sa profondeur et par sa pureté parfaite. D’ailleurs le pape Innocent XI, qui a condamné en 1687 les erreurs de Molinos, a approuvé la doctrine de sainte Catherine ; cette doctrine peut servir aux quiétistes, comme celle de saint Augustin sert aux jansénistes ; c’est-à-dire lorsqu’on la force et la détourne de son sens véritable (1).
Le savant Parpera a recueilli (2) les témoignages que les cardinaux et les évêques les plus illustres ont rendus en faveur de la doctrine de la sainte; Bellarmin, Berulle, Borromée, Bona et des hommes dont les noms font autorité en matière de théologie, déclarent que Catherine a servi d’organe au Saint-Esprit ; qu’elle a été divinement inspirée pour réfuter à l’avance les erreurs monstrueuses de Luther et de Calvin, et qu’il fallait qu’elle fût entièrement purgée de tout vice et de toute imperfection pour arriver à une vie unitive aussi parfaite, et à un amour si héroïque de Dieu. Saint François de Sales la nomme chérubin, séraphin, phénix et oiseau du paradis. Saint Louis
(1) Nous devons rap^peler aussi à ce propos que l’erreur de Fénelon, dans son livre des Maximes des Saints, consistait à recueillir une multitude d’expressions enapruntées aux auteurs les plus catholiques, lesquelles, prises dans leur rigueur uiétaphysique, prêtaient un appui, au moins apparent, au quiétisme. Cette espèce d’inexactitude d’expression a été redressée d’abord par la condamnation de Molinos, ensuite par celle du quiétisme lui-mêisne.
(2) Cathanna illustrata. r* partie.
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de Gonzague, que nous avons cité déjà, saint André Avellino, etc., etc., en font un éloge également magnifique.
De semblables témoignages, couronnés par l’approbation du Saint-Siège, ne peuvent laisser aucun doute sur la parfaite orthodoxie des écrits de sainte Catherine de Gênes, et font tomber les accusations de Baillet et de ceux qui ont essayé de les renouveler à une époque postérieure.
INDICATION DES SOURCES
Sainte Catherine a écrit elle-même, d'après l’ordre de ses directeurs spirituels, l’histoire des grâces singulières et toutes exceptionnelles dont elle a été l’objet. Cette merveilleuse histoire est consignée dans le Traité du Purgatoire, et dans les Dialogues entre le Corps, l’Ame, l’Amour- Propre, et Notre-Seigneur Jésus- Christ. Les Dialogues sont divisés en trois parties. La première contient vingt- un chapitres ; la sainte y représente l’Ame et le Corps se mettant en voyage en compagnie de l’Amour-Propre; l’Ame ne tend qu’aux choses célestes; mais, séduite par le Corps et l’ Amour-Propre, sous prétexte de nécessité, elle est entraînée peu à peu aux illusions et aux plaisirs du monde; puis Dieu l’attire à lui, la convertit, et elle se livre à la pénitence la plus austère. — La seconde partie renferme onze chapitres ; sainte Catherine y décrit le progrès des vertus et la façon dont l’amour divin dépouille les âmes qui lui sont dévouées. — La troisième partie, divisée en quatorze chapitres, traite des effets surprenants de l’amour et de la souffrance, de la satisfaction et du tourment, dans une âme qui aspire à être toute à Dieu, et à se purifier des taches et des imperfections qui la tiennent éloignée de ce bien suprême.
Les œuvres de Catherine ont été publiées plusieurs fois ; l’édition la plus complète et la plus exacte est celle qui a été imprimée à Gênes en 1737 ; elle est précédée d’une histoire de la sainte rédigée d’après les pièces contemporaines les plus authentiques. — C’est sur cette édition, devenue fort rare, que nous avons fait notre traduction.
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Plusieurs biographies de sainte Catherine ont été écrites pendant sa vie. ou immédiatement après sa mort. Parpera les cite dans sa Beata Catharina illastrata (1). La plus ancienne est celle que rédigea Gottaneus Marabotti, prêtre génois, directeur de la sainte ; son œuvre fut continuée et achevée par Hector Vernaccia, fils spirituel de Catherine. Ces diverses biographies ont été souvent éditées et traduites en plusieurs langues dans le cours du seizième et du dix-septième siècle; mais aujourd’hui elles sont à peu près oubliées, et Catherine de Gênes, Tune des plus grandes gloires de l’Eglise Catholique, n’est plus guère connue que de quelques théologiens mystiques.
Les Bollandistes ont publié les Actes de la sainte, dans le tome V® de septembre sous la date du 15 de ce mois. Les vies qu’ils donnent sont parfaitement d’accord avec les plus anciens manuscrits. Leur Commentaire préliminaire est, à proprement parler, une biographie complète, rédigée d’après les pièces contemporaines; ce commentaire est suivi d’une histoire de sainte Catherine tirée du procès de canonisation ; les actes du procès, les miracles et tous les faits relatifs au culte de la sainte y sont rapportés. L’auteur de ce beau et consciencieux travail est resté inconnu.
On trouve quelques détails intéressants sur Catherine dans les écrits de son contemporain Augustin Justinien (2), né à Gênes en 1470, et qui fut évêque en Corse. Ce célèbre prélat déclare que Catherine de Gênes égalait en vertus son homonyme de Sienne, et il fait l’éloge le plus complet du Traité du Purgatoire. — Il ajoute que les reliques de Catherine sont déposées au Grand-Hôpital, et que le corps est resté flexible et n’a subi aucune décomposition, bien que vingt cinq années se soient écoulées depuis le moment de la mort. Justinien écrivait en 1535 et la sainte était morte en 1510 ; son témoignage est parfaitement digne de foi, et
(1) Pars I, ch. i, n. 6, 7, 413.
11 cite entre autres une hymne en vers écrite en 1546 et une vie abrégée due à la plume do Marianus Grimaldi, dans le Sanctuario Genuensi', celle-ci a été revne, augmentée, et réimprimée en 16i0 par Bartholomeo Impérial!.
(2) Pag. 123, sous le titre de Sancta Catharina Flisca Adurna, vil ne Genuœ.
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il s’accorde en tous points avec la première biographie imprimée, qui parut à Gênes, en 1551.
Ubertus Foiieta, dans son Eloge des Génois célèbres (1), François Sansoviiio, dans son Histoire de Vorigine et des faits des plus illustres familles de lltalie (2) et Jérome de Marinis, dans sa Description de la République de Gênes (3), parlent longuement des deux familles auxquelles sainte Catherine appartenait p<ir sa naissance et son mariage. Nous avons consulté ces dihérents auteurs.
(1) V. Annales de Gênes, I. c.
(2) Elog. Claror Liguror. Ed. de 1624, p. 14, 15, 68, 69, 91, 134, 214.
(3) P. 141, verso.
APERÇU HISTORIQUE
La sainte dont nous écrivons la biographie naquit, vécut et mourut à Gênes ; elle a été lune des plus grandes gloires de cette ville célèbre. Les noms qu’elle a portés comptent parmi les plus illustres de la République, et ont joué un rôle immense dans les annales génoises ; on les y retrouve, pour ainsi dire, à chaque page.
Ces noms fameux, le retentissement qu’ils ont eu pendant plusieurs siècles, et le contraste qu’ils forment avec la vie toute cachée en Dieu à laquelle se voua Catherine, nous ont décidé à placer, en tête de la biographie de la sainte, le court aperçu historique qu’on va lire. La connaissance de la position qu’elle était destinée à occuper dans le monde fera ressortir davantage la grandeur de son humilité, comme de la bassesse et de la pauvreté auxquelles elle s’est condamnée.
Entrons maintenant en matière.
La plupart des auteurs fixent la fondation de Gêiies^ par les Liguriens, à l’année 707 avant Jésus-Christ ; elle fut conquise par les Romains et incorporée à la Gaule- Cisalpine vers l’an 222 ; Magon, frère d’Annibal, la détruisit, en 205, pendant la seconde guerre punique. Les Romains la relevèrent trois ans plus tard, et sous les empereurs, elle devint une ville municipale.
Après la chute de l’empire, Gênes appartint successivement aux Hérules, aux Ostrogoths, aux exarques grecs, aux Lombards et à Charlemagne. Elle se rendit indépendante sous les successeurs de ce prince, au commencement du dixième siècle, et se donna des consuls.
Les G hiois, destinés à jouer bientôt un rôle si important, tormaient alors une simple association de mariniers, établie sur le littoral étroite! pierreux que baigne le golfe de Ligurie.
Navigateurs et commerçants hardis, iis ne tardent pas à devenir riches et puissants ; dès le onzième siècle, ils entreprennent de lointaines expéditions, transportent en Judée les, pèlerins de la Terre-Sainte, et tiennent en respect les pirates sarasins.
Pendant les croisades, ils se montrent à la fois guerriers intrépides et marchands habiles ; — ne perdant jam.ais de vue les intérêts de leur commerce, ils se ménagent le trafic avec les infidèles de fhgypte et de la Mauritanie; — leur puissance est respectée et redoutée de tous les peuples qui habitent les côtes de la Méditerranée. L’empire de cette mer leur est disputé tour à tour par les Pisans, leurs premiers rivaux, et par les Vénitiens ; mais Gênes -la-Superbe tient énergiquement tête à ses adversaires; et, malgré des guerres incessantes, son pouvoir et ses richesses prennent de prodigieux accroissements. Elle forment de nombreux établissements en Corse, en Sardaigne, en Sicile, en Espagne, en Syrie, dans FArchipel et dans tout le
Levant. Ses colonies, régies par des consuls, dotées de franchises et de privilèges, brilleiii d’un éclat extraordinaire.
Mais les Génois, maîtres de la mer, redoutés en Orient, et cpûont déjà promené leurs armes victorieuses depuis les côtes de l’Espagne jusqu’au fond du Pont-Euxin, sont encore ruîuils chez eux à l’enceinte de leurs murailles ; iis ne possèdent pas même les deux rivières du Ponant et du Levant, qui constitueront plus tard le territoire de la République.
Au douzième siècle. Gènes commence enfm à soumettre ses plus proches voisins et les force à reconnaître son autorité. Elle dévaste les domaines des comtes de Lavagne, qui touchent le sol génois, parce que ces seigneurs sont soupçonnés d’entretenir des intelligences avec Pise ; elle bâtit le fort de Rivarola, pour dominer les possessions des comtes, et les oblige à lui prêter le serment de fidélité. Quelques membres de cette noble race, qif Augustin Justiniani fait descendre des anciens princes de Bavière, viennent alors à Gênes en qualité d’otages ; ils y restent et y obtiennent le droit de bourgeoisie. Cinquante ans plus tard, on trouve la famille divisée en plusieurs branches, dont les unes sont établies à Lavagne, les autres à Gênes sous le nom de Fieschi (en latin Flisci). Sainte Catherine, dont nous écrivons l’iiistoire, sort de cette souche.
Vers ce temps, une noblesse domestique et municipale se forme dans la ville et arrive promptement à une très haute illustration. Les descendants des familles qui ont occupé les principales charges dans la magistrature urbaine prennent la qualité de nobles; les fils commencent à succéder aux emplois et aux commandements des pères ; — l’aristocratie remplace le régime démocratique qui, jusqu’alors avait été seul en vigueur.
La politique génoise, purement mercantile, et
n’ayant en vue que l’intérêt particulier, tient la République dans une sorte d’isolement, et, pendant longtemps, ne lui permet pas de jouer un rôle très marqué parmi les cités italiques. Elle cherche à se soustraire à l’avidité et aux exigencés des empereurs allemands, tout en s’efforçant de demeurer à l’écart dans la grande lutte d’indépendance des villes lombardes.
Adonnée presque exclusivement à son commerce, elle réussit, même aprè l’issue malheureuse de la croisade de 1189, et lorsque le royaume de Jérusalem n’existe plus que de nom, — à continuer son trafic avec les villes de la Syrie soumises à Saladin. Les marchands génois pénètrent jusqu'à Alep et à Damas ; jamais la guerre n’interrompit leur négoce ; ils font des traités avec les rois maures du Maroc, de Valence et des îles Baléares ; avec l’Egypte (en 1200); enfin avec les princes chrétiens de la Petite-Arménie.
Cependant les factions guelphe et gibeline finissent par se dessiner également dans la ville de Gênes. Les deux partis y ont de nombreux adhérents ; alternativement victorieux et vaincus, ils s’excluent et s’exilent réciproquement, tiennent la République dans une agitation continuelle, et changent fréquemment la forme du gouvernement, le nom et les attributions de ceux auxquels ils confient le pouvoir. Les Spinola et les Doria sont les chefs des Gibelins ; les Grimaldi et les Fieschi sont à la tête des Guelphes. — Mais, au milieu des désordres et des incessantes révolutions qui ensanglantent souvent ses rues, malgré ses luttes continuelles avec Pise, et surtout avec Venise, sa rivale et son irréconciliable ennemie. Gênes étend de plus en plus sa puissance au dehors, et ses relations avec le Levant prennent de prodigieux accroissements. Michel-Paléologue, successeur des empereurs grecs réfugiés à Nicée, rentre à Constantinople en 1261, et met fin à l’empire latin, avec l’assistance des Génois ; il
leur assigne le faubourg de Galata comme siège principal de leurs colonies.
Vers la même époque, les armateurs de Gênes établissent à Scio, à Mételin, à Ténédos, et dans d’autres lieux de l’Archipel grec, de grandes seigneuries qui forment autant de points d’appui pour les navigateurs delà métropole. Les colons de Galata et de Fera sont les grands fournisseurs de Constantinople ; le monopole du commerce delà mer Noire est dans leurs mains; ils contractent des alliances avec les tartares de la Grimée et des embouchures du Tanaïs ; une colonie qu’ils ont établie à Catfa, à l’extrémité de la mer Noire, s’élève à un degré extraordinaire de prospérité, et devient l’une des sources principales de la fortune colossale de Gênes.
L’essor du commerce de la République ne s’arrête pas même lors de la prise de Ptolémaïs et de l’expulsion des chrétiens de la Terre-Sainte (1291); elle traite avec le Soudan d’Egypte et établit un consul à Alexandrie. — Après la fin des croisades, les Génois vont partout où l’on peut trouver des acheteurs et des vendeurs. L’Egypte est alors le marché principal pour les productions de l’Inde ; — ils prennent en secret la route de la Perse, afin d’éviter le monopole fiscal du Soudan. Maîtres de la mer Noire, ils ouvrent un négoce immense à Tana, sur la merd’Azoff ; les produits de l’Asie viennent y affluer. Ils entretiennent aussi des relations suivies avec le midi de la France, et y établissent des consuls et des comptoirs. Plus hardis que leurs rivaux, ils s’aventurent même surf Océan, et, dès le commencement du quatorzième siècle, ils transportent de grands approvisionnements de blé en Angleterre. La République parvient ainsi à une opulence extraordinaire ; son commerce brille du plus grand éclat pendant plusieurs siècles. Il commence à baisser après la découverte de fAmérique et la circumnaviga-
tion du cap de Bonne-Espérance. — La prise de Constantinople, par Mahomet II, et la perte des colonies de la mer Noire, qui en est la conséquence, lui portent le coup le plus funeste.
Prospère au dehors. Gênes continue, pendant toute la période sur laquelle nous venons de jeter un cciip d’œil, à être en proie aux déchirements intérieurs ; les familles rivales se disputent le pouvoir, s’expulsent réciproquement, et les annales de la Piépublique présentent une succession non interrompue de sanglantes révolutions. Les guerres avec les villes ennemies, notamment avec Venise, deviennent de plus en plus acharnées, et Gênes est en lutte fréquente avec ses voisins ; elle joue son rôle dans tous les troubles qui agitent l’Italie à cette époque. Mêlée aux querelles épouvantables occasionnées par la succession de Sicile, tantôt guelplie, tantôt gibeline, on la voit tour à tour aragonaise et angevine, d’après celle de ses factions qui domine dans le moment.
Les riches familles plébéiennes profitent des désordres, pour dominer à leur tour et pour exclure la noblesse de l’exercice des plushautes fonctions. Une aristocratie nouvelle se forme alors ; ses membres jouissent parle fait de tous les avantages et de Ions les droits des nobles, mais sans en prendre le titre. Les tamilles qui composent cette aristocratie plébéienne, et parmi lesquelles brillent en première ligne lesAdorne, les Frégose, lesGuarca, les Montalte et les Boccanegra, se disputent et se ravissent alternativement le pouvoir, tout comme les Doria, les Spinola, les Fieschi et les Grimaldi se l’étaient disputé précédemment. Les Adorne elles Frégose, rivaux irréconciliables, s’efforcent de rendre héréditaire dans leurs maisons la puissance souveraine. Les haines guelphes et gibelines se perpétuent, et les nobles prennent une part active à toutes les querelles, tantôt en cherchant à ressaisir le gouver-
nement, tantôt en soutenant, la lance et i’épée au poing, les familles populaires de leur parti.
Sainte Catherine Fieaca entra, par son mariage, dans ■celle des Adorne.
Cependant les classes inférieures, les artisans et la populace, veulent, à leur tour, enlever à l’aristocratie nouvelle le pouvoir que celle-ci a enlevé à la noblesse. Une anarchie épouvantable s’ensuit. Les Génois espèrent se procurer le repos et la sécurité en se plaçant sous la seigneurie d’un prince étranger. Ils se flattent de trouver les maîtres qu’ils se choisissent fidèles à leurs promesses et disposés à respecter la liberté de la République. îls se donnent successivement à l’Empereur Henri VH de Luxembourg, à Robert, roi de Naples, à l’archevêque Visconti, duc de Milan, à Charles VII de France, et au marquis de Montferrat Iis rétablissent à plusieurs reprises les seigneuries des rois de France et des ducs de Milan; mais toutes ces expériences leur prouvent simplement l’impossibilité de concilier la forme républicaine avec la domination d’un prince ‘étranger ; — chaque seigneurie nouvelle a pour prompte conséquence une nouvelle révolution et de nouveaux conflits.
Ce fut bien plus tard seulement que la République, — fatiguée de désordres, puissante encore, quoique déchue de son antique splendeur, humiliée par Venise après des luttes séculaires, et dépouillée de ses plus j’iches colonies, arriva enfin à un gouvernement régulier, par la fusion générale de !ous les partis.
La sainte dont nous écrivons f histoire naquit vers le milieu du quinzième siècle, dans un temps fécond en malheurs, peu d’années avant la prise de Constantinople, qui devait porter un coup mortel au commerce de Gênes dans le Levant.
Les luttes intestines entre les partis des Adorne et des Frégose atteignent alors la plus extrême violence ;
la République se trouve activement mêlée aux guerres des Angevins et des Aragonais, et aux expéditions en Italie de Charles VIII et de Louis XII ; la seigneurie de la ville passe alternativement aux ducs de Milan et aux roiis de France, et chaque année pour ainsi dire, voit naître une révolte contre le maître qu’on s’est donné. Les annales de Gênes de cette période renferment, à côté de quelques pages brillantes, l’histoire dHm despotisme sans gloire, d’une foule de conjuration, et d’intrigues, et d’une rapide décadence.
C’est également pendant la vie de Catherine, que Christophe Colomb, sujet de la République, à laquelle il avait vainement offert ses services, dote la couronne d’Espagne d’un nouveau monde, dont la découverte eut bientôt de si fatales conséquences pour sa patrie.
Ce même temps est une époque de deuil et de désolation pour l’Eglise. Le grand schisme avait relâché tous les liens : le désordre était partout.
L'année qui voit naître notre sainte voit mourir Eugène IV ; et, après le pontificat glorieux de Nicolas V et les règnes de Calixte III, de Pie II (Ænéas Sylvius) et de Paul II, commence pour la papauté une époque d’humiliation qui rappelle les jours les plus terribles du dixième siècle.
L’impeccabilité n’a pas été promise aux successeurs de saint Pierre ; mais si leur vertu a pu faillir, leur foi n’a point subi d’éclipse.
Rien plus, au temps dont nous parlons, les pontifes dont la conduite privée a donné lieu à des critiques malveillantes, ont été les seuls, parmi leurs contemporains, à comprendre les vrais intérêts de la Chrétienté ! Ils se sont efforcés de pousser l'Europe à une croisade contre l’envahissement des Turcs ; mais aucun prince ne répondit à leurs appels répétés : — absorbés par le présent et par les intérêts d’une ambition mesquine et égoïste, les souverains fermèrent les yeux suiTes dangers
dont l’avenir les menaçait, et sur les périls que couraient la Pologne et la Hongrie.
Pie III, neveu de Pie II, succède à Alexandre VI ; il meurt après un pontificat de quelques jours. Jules II (de la Piovère) est élu à sa place. Assurer l’indépendance du Saint-Siège et la liberté de l’Italie est la grande pensée qui domine ce pape. Quelque jugement que l’on porte sur ses actes, on ne peut s’empêcher de reconnaître en lui un homme loyal et droit, méprisant la corruption, et supérieur aux faiblesses du népotisme.
Les dernières années de la vie de sainte Catherine de Gênes s’écoulent sous le règne de Jules II ; vingt mois à peine séparent sa mort de l’ouverture du cinquième concile de Latran (10 mai 1512); quelques années plus tard, Léon X monte sur la chaire de saint Pierre et Luther donne le signal de la déplorable révolution religieuse du seizième siècle.
Nous connaissons maintenant les lieux et les temps auquels se rattache l’histoire de notre sainte. Catherine est une de ces âmes d’élite que Dieu donne à la terre dans les époques de malaise et de ténèbres, pour indiquer au pèlerin chrétien la voie que le monde a perdue, et pour lui prouver que le Seigneur veille et poursuit l’oeuvre de la sanctification de fhumanité, même pendant les jours les plus mauvais .
DÉTAILS SUR L’ENFANCD ET LA JEUNESSE DE LA SAINTE
Catherine naquit à Gênes, vers la fin de l’année 1447 ; la date précise de sa naissance ne se retrouve nulle part. Elle était fille de Jacques Fiesque, auquel René d’Anjou avait confié la vire-royauté de Naples, et petitefille de Robert, frère du pape Innocent IV. Un autre membre de la famille Fiesque, qu’Hubert Folietta (l) désigne comme la plus noble de Gênes, ceignit la tiare sous le nom d’Adrien V, et la sœur de ce pape épousa un prince de la maison de Savoie (2). La famille des Fiesque avait donné déjà à l'Eglise et à l’Etat un grand nombre de cardinaux^ de guerriers et de magistrats distingués par la science, fintrépidité et la capacité. — La mère de notre sainte était également d’illustre origine, et se nommait Françoise de Nigro.
Catherine avait trois frères, Jacques, Jean et Laurent, et une sœur, nommée Limbania; on croit, mais sans en être sûr, qu’elle était la cadette fie sa famille et que Limbania en était l’aînée. — Quoi qu’il en soit, la sainte naquit dans la maison paternelle, bâtie sur la place dite du Filo, et elle tut baptisée dans féglise métropolitaine, placée sous l’invocation de saint Laurent. On lui donna le nom de Catherine. Le Père Parpera et
(1) . Elog. Claror. Ligvror.^ig. 168,
(2) , Ibid., p. 22.
quelques-uns de ses biographes se plaisent à supposer que ce fut en l’honneur de sainte Catherine de Sienne, qui était alors en grand renom, ou de sainte Catherine d’Alexandrie, savante et martyre, sous le patronage de laquelle, disent-ils. Dieu voulut placer la fille des Fiesque, pour indiquer quelle serait un jour elle-même très savante dans la vraie science, et martyre par les flammes de l’amour divin.
Les parents de Catherine étaient de pieux et fervents chrétiens; iis élevèrent leur fille dans la crainte et dans l’amour de Dieu. Elle profita de leurs leçons, et déjà dans sa plus tendre enfance elle donna des gages de sa sainteté future (1). Jamais on ne la vit jouer comme le font ordinairement les enfants ; calme et silencieuse, pleine d’innocence et de docilité, elle s’empressait d’obéir au moindre signe de sa mère ; une admirable modestie brillait dans son extérieur, et, dès ses plus jeunes ans, sa conduite témoignait de son ardente charité envers Dieu et le prochain. Elle avait à peine atteint sa huitième année lorsque Dieu la favorisa à un degré extraordinaire du don de l’oraison. Le témoignage de ses biographes (2) et de ses contemporains est unanime à cet égard, et ce témoignage a été confirmé de la manière la plus solennelle par le pape Clément XII, dans sa bulle de canonisation. La petite Catherine se retirait dans les lieux les plus cachés du palais de son père, pour méditer sur la passion (!e Notre-Seigneur, et souvent, après favoir cherchée pendant longtemps, on la trouvait enfin baignée de larmes, et livrée à de sublimes contemplations. Une image représentant Jésus- Christ mort, couché sur le sein de la très sainte Vierge, était siispen-iue dans la chambre de l’enfant. Catherine sanglotait toutes les fois qu’elle levait les yeux vers ce
(1) . Apud Bolland., loc. cit., p. 130 et 150. — Vie Ed. de Gênes de 1737 page 1 .
(2) . Ibid.
tableau ; et, suivant l’im de ses premiers historiens (1), « — on voyait alors, exprimée sur son visage, toute « ramertume des douleurs du Sauveur, et un tremble- ({ ment extraordinaire s'emparait de ses membres. » — Alors aussi un immense désir de partager les soutïrances de Jésus-Christ remplit son jeune cœur, que pénétrait la compassion la plus tendre et la plus ardente ; et dans sa ferveur elle voulut au moins user des moyens qui étaient à sa disposition afin de souffrir avec son bien-aimé et pour lui. — Elle commença donc à mener une vie austère et mortifiée : elle s’interdit entièrement l’usage des mets qui flattaient son goût, et tous les soirs elle ôtait le matelas et les draps de son lit pour coucher sur une simple paillasse ; un morceau de bois remplaçait son oreiller ; elle se retranchait de son sommeil autant qu’il lui était possible. Catherine avait soin de cacher ces austérités aux personnes qui l’entouraient et aux femmes qui la servaient (2).
Lorsqu’elle fut arrivée à l’âge de douze ans, son oraison atteignit un degré encore plus sublime.
Elle a fait connaître elle même l’état dans lequel elle se trouvait alors (3). Sa disposition était celle de l’abandon le plus parfait à la conduite de Dieu et à la volonté de la Providence envers elle. Elle se sentait entraînée à contempler sans cesse les choses du Ciel, dans lesquelles elle mettait sa joie et ses délices; se reconnaissant faite pour elles, elle s’en nourrissait, y trouvait son repos, et foulait aux pieds les biens de la terre, qui ne lui inspiraient qu’horreur et dégoût (4).
A cet âge également, les avantages physiques de Catherine excitaient l’admiration de tous ceux qui rapprochaient. Ses contemporains nous font d’elle les portraits les plus charmants. « La beauté extérieure, dit
(1) . Boll., p. loi.
(2) . Bolland, p. 151.
(3) . Première partie des Dialogues.
(4) . Bolland., loc. cit., p. 130.
son plus ancien biographe (1), n’est pour rien dans la sainteté, elle est un don frivole et passager, cependant nous pensons faire plaisir à nos lecteurs en leur dépeignant Catherine telle quelle a été dans sa jeunesse. — Elle était grande, svelte, et parfaitement bien faite ; elle avait la tête bien proportionnée, le visage ovale, les traits d’une régularité admirable, et une chevelure magnifique. De très longs cils noirs voilaient son regard, et son front, élevé et pur, semblait le siège de l’intelligence et de la pensée. En un mot, son extérieur était aussi aimable aux yeux du monde, que son âme était agréable aux yeux de Dieu. Noble, belle et riche, elle possédait tous les biens que l’on envie ici-bas et qui pouvaient l’attacher au siècle. »
Mais Catherine était aussi indifférente à la beauté qu’aux autres avantages ; les hommages dont elle était l’objet ne lui inspiraient que tristesse et dégoût ; elle cherchait à s’y soustraire en vivant le plus possible dans la solitude et en restant étrangère aux conversations mondaines.
La pauvreté, la souffrance et fabjection étaient les objets de tous ses désirs, car elle aspirait à marcher sur les traces du divin Maître, qui en a fait ses compagnes chéries et fidèles durant son pèlerinage ici-bas. Mais, estimée et chérie de tout ce qui l’entourait, notre jeune sainte ne trouvait pas ce qu’elle cherchait. Lorsqu’elle se voyait caressée et fêtée, elle versait des larmes amères, elle voulait être traitée comme Dieu traite ceux qu’il aime particulièrement, et passer par le laborieux noviciat de la douleur et de l’humiliation.
Cependant son union avec Notre-Seigneur croissait et devenait de plus en plus intime et habituelle, elle ne tenait plus à rien de ce qui est terrestre; ses pensées étaient au ciel, elle éprouvait de l’éloignement et de la répugnance pour tout ce qui n’est pas Dieu et ne conduit
(1). Apud Bolland., 130.
pas à lui. Les créatures lui étaient un insupportable fardeau, elle ne se plaisait que dans la présence de Jésus-Christ ; l'amour le plus violent Fy tenait comme enchaînée ; et, suivant l’expression de ses historiens (1), elle y passait son temps dans les colloques les plus suaves, et dans une telle aliénation de ses sens, qu’elle n’en pouvait, pour ainsi dire, plus faire aucun usage.
Telle était Catherine à 13 ans. Voulant se donner entièrement à Dieu, qui se communiquait à elle avec tant d’amour et de familiarité, et comprenant que la liberté d’esprit, le recueillement et le silence étaient les conditions indispensables de la vie d’oraison à laquelle elle se sentait appelée, la sainte se décida à entrer dans le cloître. — On comptait alors à Gênes un grand nombre de monastères de femmes, où régnait la régularité la plus édifiante ; elle préféra le couvent appelé de Notre-Dame-des-Grâces ; il était soumis à la règle de Saint-Augustin, et Limbania, sœur aînée de Catherine, y avait pris le voile et donnait les plus touchants exemples à la communauté (2).
Catherine ouvrit son cœur à son directeur spü'ituel, lui fit part de son désir, et le pria instamment, s’il approuvait ses pensées, de la faire admettre dans ce monastère. — Le directeur^ témoin des faveurs journalières dont Dieu comblait sa jeune pénitente, ne fut pas étonné de cette confidence; — toutefois, voulant éprouver encore sa vocation avant d’y donner son assentiment, il la combattit d’abord avec énergie ; — il objecta à Catherine sa grande jeunesse, les sévérités de la règle, les difficultés de la pauvreté, de l’humilité et de Fobéissance, et surtout les assauts innombrables que le démon ne manque pas de livrer aux âmes qui aspirent à mener une vie parfaite. — L’enfant prédestinée détruisit ces objections, avec une fermeté calme et
(1) . Apud. Bolland, 131.
(2) Vie. Ed. de Gênes, chap. 1”, p. 2. — Apud Bolland., 151.
modeste et un sens admirable; puis elle affirma à son père spirituel que, loin de F effrayer par le tableau qif il venait de lui faire, il f avait au contraire affermie dans son désir.
Alors le vénérable prêtre n’hésita plus ; — « les répon- » ses de Catherinelui avaient semblé plutôt divines qifhu- » maines et dictées par une sagesse surnaturelle ; d il promit d’agir (1).
En effet, il se rendit le jour suivant au couvent de Notre-Dame ; et, après avoir parlé à la supérieure et aux religieuses des grâces extraordinaires dont Dieu favorisait Catherine, il exposa sa requête, et demanda pour elle, avec les plus vives instances, l’entrée du monastère et l’habit de novice.
Les Mères eussent accédé volontiers au désir du confesseur ; « car le spectacle des vertus de Catherine » eût nécessairement exercé la plus heureuse influence » sur leur congrégation (2). » Mais la règle s’opposait à ce qu’on admît des jeunes personnes d’un âge aussi tendre.
Le directeur de Catherine fit inutilement de nouvelles instances ; il représenta en vain qu’il ne fallait pas repousser un enfant d’aussi grande espérance et dans laquelle les vertus et les grâces exceptionnelles compensaient amplement le défaut d’âge ; « les religieuses » aimèrent mieux renoncer au trésor qu’on leur propo- » sait, que de transgresser leurs coutumes (3). »
Ce refus causa à Catherine la plus poignante douleur; et, pendant quelques moments, elle demeura comme accablée sous ce coup auquel elle avait été si loin de s’attendre. Toutefois elle s’en releva promptement.
Depuis plusieurs années, fexercice de la conformité
(1) Vie. EJ. de Gênes, i, p. 2.
(2) Biogr. Apad. Bolland., p. 151.
(3) Ibid.
à la volonté de Dieu était un de ceux auxquels elle se livrait avec le plus de zèle et d’ardeur.
Elle s’était proposé :
De ne jamais rien faire par principe de propre volonté, et d’avoir cette volonté plus en horreur que l’enfer et les démons, puisque sans elle rien ne peut nuire à la créature;
De se conformer à la volonté de Dieu en tout ce qui lui arriverait, et en tout ce quelle rechercherait ;
De recevoir tout ce qui lui adviendrait de la part des créatures, comme étant conduit par l’ordre de Dieu, puisque rien ne se fait sans sa volonté ;
Enfin de vouloir toutes choses pour les mêmes fins et les mêmes motifs que Dieu les veut, sans considération d’aucun intérêt particulier.
Le moment était venu de mettre en pratique ces saintes résolutions. Après avoir ployé un instant, Catherine se redressa avec énergie et se dit : « C’est » Dieu qui me fait subir cette épreuve ; son adorable » volonté s’oppose à mon dessein, pour des raisons que » je ne connais pas, mais qui sans doute sont justes et » miséricordieuses ; je lui remets le soin de ma per- » sonne, afin qu’il me fasse arriver à mon but* par les » voies que sa sagesse jugera les meilleures (1) >\ — Et aussitôt toute amertume disparut du cœur de la jeune sainte.
En effet, ajoute son biographe (2), le Seigneur avait ainsi disposé les choses, parce que les dons extraordinaires qu’il destinait à cette âme d’élite devaient édifier le monde, et ne pas demeurer célées au fond d’un couvent.
Catherine reprit aussitôt son genre de vie ordinaire, ses jeûnes et ses mortifications, et elle avança rapidement dans les voies de la perfection.
(1) Apud Bolland., p. 151.
(2) Ibid.
Uamour de Dieu et du prochain était le mobile de toutes ses actions ; jamais elle ne se permettait une parole inutile, jamais on ne la voyait livrée à une gaîté immodérée ; tout son temps était consacré à Jésus, — toutes ses pensées étaient pour lui.
Elle avait une extrême délicatesse de conscience ; la moindre faute, la plus légère imperfection oppressait son cœur d’un poids insupportable, et elle ne retrouvait la paix intérieure qu’après avoir pleuré son péché et s’en être accusée au tribunal de la pénitence. Dieu récompensa sa fidélité à correspondre à la grâce, en lui donnant une intelligence surprenante des mystères les plus augustes de la religion. Ces mystères étaient les sujets habituels des méditations de Catherine. Elle avait surtout une extrême dévotion pour la passion du Sauveur ; et souvent on la trouvait agenouillée aux pieds de son crucifix, baignée de larmes, sanglotant, soupirant, et dans une désolation aussi grande que si elle eût eu sous les yeux l’agonie et la mort du divin Rédempteur. — Telle était notre sainte au moment où elle allait achever sa seizième année.
MARIAGE BE CATHERINE ET SES SUITES
Une terrible et douloureuse épreuve était réservée à Catherine. Elle avait perdu son père en 1460 ou 1461, et l’exercice de Tautorité paternelle était dévolu à Jacques, frère aîné de la sainte.
Gênes était alors le théâtre des querelles les plus violentes entre les Adorni et les Fregosi ; — la république était alternativement sous la seigneurie des rois de France et des ducs de Milan, et se trouvait mêlée à toutes les guerres occasionnées par la succession de Naples ; une anarchie épouvantable régnait fréquemment dans la ville ; les deux tamilles rivales s’arrachaient tour à tour le pouvoir et passaient du siège ducal à l’exil.
Prosper Adorne fut élu doge en 1461. La seigneurie était en ce moment aux mains des Français. Paul Frégose, archevêque de Gênes, ayant ourdi une conspiration contre eux (1), les fit expulser du territoire génois. La lutte entre les Adorni et les Fregosi recommença ; le doge s’enfuit, et fut remplacé par Louis Fregose, auquel son parent Paul, homme ambitieux et dur, enleva le pouvoir. Ce dernier réunit ainsi sur sa tête la double dignité archiépiscopale et ducale. Mais alors
(1) C'était oepeDdaot an Fregose qni avait mis Gènes sons la seigneurie de la France, quelques années auparavant.
Louis XI, roi de France, transféra au nouveau duc de Milan, François Sforza, les droits de sa couronne sur Gênes. Sforza s'étant emparé de Savone et d’une partie considérable du sol de la République, Paul Fregose quitta secrètement la ville.
Tout le monde était fatigué de troubles et aspirait à la paix ; les familles nobles, dont les rivalités avaient été jadis si fatales à Gênes, agirent d’un commun accord en cette occasion ; Hiblet Fiesque fit ouvrir les portes aux troupes milanaises que conduisaient Paul Doria et Jérôme Spinola, et Sforza fut proclamé seigneur de Gênes aux conditions auxquelles les ducs de la maison de Visconti l’avaient été autrefois. Les auteurs du temps font 1 éloge de la seigneurie de François, et nous apprennent que Gênes lui dut quelques années de tranquillité.
Les Fiesque et les Adorne, longtemps divisés en qualité de Guelfes et de Gibelins, se trouvaient au nombre des familles qui s’étaient rapprochées au milieu des conflits dont nous venons de rendre un compte sommaire. Jacques Fiesque voulut cimenter la réconciliation par un mariage, afin d’en assurer la durée. Il s’entendit avec sa mère, et proposa la main de sa sœur Catherine à Julien Adorne, fils de l’un des chefs de cette puissante maison. Julien accepta, et l’on fut promptement d’accord sur les conditions de cette union, dont le jour fut fixé au 13 janvier 1463 (1).
Le futur s’engagea à demeurer pendant les deux premières années de son mariage chez la mère de Catherine, et il assura à son épouse la possession d’une fort belle maison qu’il possédait sur la place de Sainte- Agnès (2).
Catherine ne fut instruite de ce qui se préparait qu’après la conclusion de tous les arrangements préli-
(1} ApüdBolland. 152.
(2) Cette maison occupait l’emplacement actael de l’église de l’Oratoire.
minaires. Elle en ressèntit une inexprimable affliction ' car elle avait toujours conservé l’espérance d’étre reçue au monastère de Sainte-Marie-des-Grâces, au moment où son âge rendrait son admission possible. Son désir de se retirer dans un couvent, de prendre à jamais congé du siècle, de ses plaisirs et de ses dangers, de vivre uniquement pour l’époux divin que son cœur s’était choisi, et de lui consacrer sa virginité, n’avait jamais varié depuis le temps où elle en avait entretenu pour la prerqière lois son confesseur. Cependant, habituée dès sa plus tendre enfance à vivre dans la parfaite obéissance de sa mère, et à voir l’ordre divin dans tout ce qui lui advenait de la part des créatures, la sainte se soumit sans se permettre une plainte ou un murmure. Humble victime sacrifiée à des intérêts de famille (1), elle se laissa mener à l’autel, et prononça le oui fatal, malgré son horreur pour le lien conjugal. — Il lui apparaissait comme une lourde croix quelle devait traîner à la suite de Jésus-Christ sur la montée du Calvaire.
La croix fut plus pesante encore que Catherine ne l’avait pensé. Les convenances selon le mode avaient été seules consultées dans cêt hymen ; — Jacques Fiesque n’avait vu dans le mari qu’il avait choisi pour sa sœur qu’un jeune homme d’un extérieur avenant, riche et d’illustre naissance. Il ne s’était pas enquis du reste. — Or les biographes contemporains s’accordent tous pour faire de Julien Adorne le plus triste portrait (2). C’était, nous disent-ils, un homme dur, violent et emporté, joueur et voluptueux, ami du faste et de la magnificence, recherchant les sociétés les “plus gaies et les plus brillantes, et s’y faisant remarquer par ses prodigalités, son faste, son élégance et son ton léger et railleur.
(1) Apad Bolland., loo. cit., p. 131 et 152. — VieÉd. de Gênes, citée p. 2.
(2) Vie. Éd. de Gênes, p. 3. — Apud Bolland., ioc. oit., p. 132 et 152.
On comprend tout ce que Catherine eut à souffrir d’un époux de ce caractère. Elle ne put se faire illusion sur le sort qui l’attendait. — Dès les premiers jours de mariage, Julien lui reprocha son genre de vie austère et retiré, et ne lui témoigna que froideur et dédain ; — il ne renonça ni à ses habitudes de dissipation (1), ni aux compagnies folles et légères qu’il avait coutume de fréquenter.
La sainte cependant réunissait tout ce qui pouvait enchanter : — sa beauté était sans égale à Gênes ; elle avait un esprit charmant et l’humeur la plus douce et la plus égale. Julien était parfaitement insensible à ces avantages ; il n’aspirait qu’à s’amuser et à briller dans le monde ; l’amour de sa femme pour la retraite, la prière et la méditation, l’irrita de plus en plus, et bientôt il en vint à ne lui adresser la parole que pour l’accabler des expressions de son mépris et de sa haine (2).
Le désir de Catherine avait été de gagner l’affection de celui auquel son sort se trouvait lié ; mais, pour rester en bonne harmonie avec Julien, il eût fallu, ou qu’elle l’amenât à embrasser son genre de vie, ou qu’elle adoptât les mœurs de son époux. L’un et l’autre étaient impossibles : en adoptant les mœurs d’Adorne, Catherine perdait son âme ; en essayant de le faire changer de conduite, elle s’attirait des injures et de mauvais traitements (3).
Cette situation finit par lui briser le cœur ; elle se retira chez elle, se séquestra entièrement du monde, se fit une solitude dans sa demeure, et évita tous les rapports et toutes les conversations avec les créatures, lesquelles d’ailleurs ne pouvaient lui procurer aucun soulagement. Prosternée jour et nuit au pied de la
(1) Ibid.
(2) Ibid.
(3) Apud. Bolland., loc. cit., p. 152.
croix, elle s’efforcait de se tenir aux côtés du Sauveur agonisant, de s’unir à ses souffrances, à sa patience et à sa résignation, de repasser dans son cœur les circonstances de la Passion de rHomme-Dieu, et de produire les actes de vertu qui y ont rapport. Mais là également elle ne trouva aucune consolation. 11 semblait que le Seigneur l’eût abandonnée : plus elle pleurait, plus elle gémissait et priait, plus aussi sa douleur devenait poignante et amère (1). Cet état dura cinq longues années, pendant lesquelles Catherine, consumée par l’affiiction, maigrit au point de devenir entièrement méconnaissable (2). Les biographes ne nous donnent du reste point de détails sur cette époque de vie; ils se bornent à nous dire quelle fut absolument sevrée de toute consolation et que la conduite de Julien Adorne devint de jour en jour plus scandaleuse et plus mauvaise.
Cependant les parents de notre sainte, se repentant peut-être de l’avoir obligée à contracter un mariage qui avait eu de si funestes conséquences, effrayés aussi de son excessive maigreur, et croyant que son genre de vie solitaire et mortifié était la principale cause de son changement, eurent recours à toutes sortes de moyens et d’artifices pour la rendre au monde. Tantôt ils lui représentaient que sa manière d’être était indigne de sa naissance et du rang quelle tenait dans la société ; tantôt iis lui disaient c{ifen continuant à vivre de la sorte, elle compromettait sa santé au point de se rendre coupable d’une espèce de suicide, et de mettre ainsi en danger son salut éternel (3).
Enfin Catherine se laissa prendre à leurs sophismes : le désir de se délivrer de trop fréquentes importunités, et l’espoir de trouver, dans les distractions extérieures,
(1) Ibid., p. 13-2-151. Vie. Éd. de Gênes. Chap. i, p. 3.
(2) Ibid.
(3) Ibid., p. 132-151. Vie. Éd. de Gênes. Cb. i, p. 3.
quelque soulagement à la douleur qui Taccablait, entrèrent pour beaucoup dans sa résolution (1). Elle commença donc à se donner quelque liberté, à entretenir un commerce de visites avec les femmes de son rang et à user avec modération de certains plaisirs, dont jusqu’alors elle s’était toujours tenue éloignée.
Lorsque le monde vit que cette noble âme était entrée dans sa voie, dit son biographe anonyme (2), il crut la posséder à jamais, et il fit son possible pour l’enlacer de plus en plus, de manière à ce qu’elle ne pût se dégager à l’avenir. Elle devint l’objet de tous les égards, de toutes les tentations, de toutes les félicitations. Catherine dépeint admirablement cette époque de son existence dans la première partie de ses Dialogues (3). Le corps et l’amour-propre tiennent à l’âme, leur compagne de voyage, le langage de la chair contre l’esprit; langage que le monde également tient à ceux qu’il cherche à entraîner dans son tourbillon et qu’il veut arracher au recueillement intérieur. — l a sainte mena ce nouveau genre de vie pendant cinq années ; durant tout ce temps, son confesseur nous l’atteste (4), elle ne se rendit coupable d’aucune faute grave ; mais son grand amour de Dieu, l’horreur que lui inspirait le moindre péché véniel, et sa profonde humilité, lui faisaient dire, plus tard, qu’elle avait perdu la grâce, encouru l’aveuglement de l’âme, et qu’elle s’était rendue digne de la haine de Dieu et de l’enfer (5).
Cependant Catherine avait trop prié et trop souffert dans sa vie peur pouvoir rester longtemps dans l’illusion. Le monde la fêta en vain et multiplia inutilement autour d’elle ses joies et ses distractions, elle n’y trouva
(1) Ibid.
(2) Apnd Bülland., loc. cit., p. 152.
(3) V. ci-après, partie des Dialogues.
(4) Apnd Rolland., p. 132. •
{5) Ibid., p. 133.
aucun plaisir ; loin de là, l’inconduite de son mari rendit sa douleur de plus en plus cruelle (1) ; et sa situation pendant cette époque de dissipation fut plus terrible encore qu’elle ne l’avait été pendant les cinq années de solitude et d’abandon. « — C’était en vain, dit notre sainte elle-même (2), que tous les plaisirs s’unissaient pour satisfaire mes appétits, ils ne pouvaient les rassasier : car, l’ânie étant d’une capacité infinie, et les choses de la terre étant nécessairement bornées, il était impossible que de semblables jouissances parvinssent à la contenter. — • Grâces soient rendues au Seigneur, qui a si sagement disposé les choses, ajoute-t-elle ; car si l’homme trouvait sur la terre le repos et la satisfaction, bien peu d’âmes seraient sauvées. ))
L’ennui et le dégoût s’emparèrent enfin à tel point de Catherine, qu’elle devint incapable de se supporter elle-même. Le remords rendit son affliction encore plus poignante ; elle se reprocha jour et nuit de s’être éloignée de Dieu, pour rechercher les plaisirs et les consolations de la terre, qui n’avaient servi qu’à augmenter ses tourments. — Le désir de rompre avec le monde et de briser avec le siècle s’empara de son cœur ; mais elle ne savait comment s’y prendre, nia qui s’adresser pour trouver secours et conseils. — Telle était sa situation en l’année 1474 après dix années de mariage, — lorsque la veille de la fête de Saint-Benoît, elle entra dans l’église consacrée à ce saint ; et, s’étant prosternée à terre, elle s’écria, presque désespérée : San Benedetto, prega Dio che mi faccia stare ire mesi nel letto infirma (saint Benoît, demandez à Dieu qu’il m’envoie une grave maladie de trois mois) ; elle espérait que les douleurs physiques pourraient apporter
(1) Éd. de Gênes. Chap. p. 3.
(2) Bialog. T* part., ch. v.
quelque soulagement aux intolérables angoisses de son âme (1).
Catherine ne fut pas exaucée ; mais cette prière devint pour elle le point de départ d’une vie nouvelle, ainsi que nous le raconterons au chapitre suivant.
{1) Éd. de Gênes. Ch. i. p. 3. — Apud Bolland., loc. cit.
CONVERSION DE CATHERINE
La sainte, toujours en proie aux mêmes tourments,, se rendit au couvent de Notre-Dames-des-Grâces, le jour de la fête de Saint-Benoît, dans l’espoir de trouver allégement à ses peines en les communiquant à Limbania. Celle-ci, partageant les douleurs de sa sœur et profondément affligée delà voir si malheureuse, lui conseilla de se rendre auprès du directeur des religieuses, prêtre éclairé et de très sainte vie, et de lui ouvrir son cœur (1).
Catherine, après avoir hésité pendant quelques moments, céda aux instances et aux exhortations de son aînée, et lui promit de revenir le lendemain pour se confesser.
En effet, le jour suivant, elle entre de bonne heure dans l’éghse du monastère, et, après avoir adressé une fervente prière à Dieu, elle demande le confesseur de de la maison. Celui-ci, prévenu déjà par Limbania, accourt et se place dans le confessionnal. Catherine le suit ; mais, au moment où elle s’agenouille, un rayon de lumière céleste éclaire son intelligence, et elle sent un dard brûlant pénétrer jusqu’au plus profond de son cœur et l’embraser des flammes de l’amour divin. Etonnée, ravie, hors d’elle-même, elle perd à la fois l’usage de la parole et du sentiment. Une vive lumière l’éclaire, et lui tait assister en quelque sorte, comme spectatrice, à la merveilleuse opération que Notre- Seigneur fait en elle.
(1) É'3. de Gênes. Ch. iii, p. 3. — Apud Bolland., loc. cit. p. 133-153.
Elle découvre clairement, et du même coup d’œil, d’un côté rinfinie bonté de Dieu, d’une autre part, la grandeur de la malice que renferme le moindre péché commis contre cette immense miséricorde, et, en particulier, la gravité de ses propres offenses (1). Alors une inexprimable douleur s'empare d’elle, et la contrition qui remplit son cœur est telle^ qu’elle est au moment de tomber sans connaissanee. Elle voudrait maintenant pouvoir proclamer à la face du ciel et de la terre ses péchés, ses misères et ses défauts, pour se venger sur elle-même en se condamnant à l’humiliation et au mépris ; mais clouée à sa place, incapable de faire un mouvement ou de proférer un son, elle ne peut que dire et répéter mille fois, intérieurement, ces paroles : Non piumondo, non piupeccati : Plus de monde, plus de péchés (2).
Cependant le prêtre croit que Catherine garde le silence pour se préparer à sa confession ; dans ce moment, on l’appelle pour une affaire pressante, il s’éloigne en promettant de ravenir bientôt. Il revient en effet et retrouve Catherine dans la même attitude et dans le même silence. Il l’exhorte à parler ; alors elle fait un immense effort et parvient ainsi à proférer ces mots : Padre, se vi piacesse, lascerei volontieri questa confessione per un altra voila : Mon père, si cela vous convenait, je remettrais volontiers cette confession à un autre temps (3).
Le prêtre y consent ; alors Catherine retourne promptement à sa demeure, et s’enferme dans la pièce la plus reculée de la maison, afin de donner un libre cours aux sentiments qui remplissent son cœur. Elle se dépouille de ses vains ornements de femme et les jette loin d’elle pour ne jamais les reprendre. Des sou-
(1) Dialog.^ p. 1, ch. vin,
(2) Ibid. — Éd. de Gênes, ch. ii, p. 4. — Apnd Bolland. I. c.
(3) Ibid.
pirs embrasés s’échappent de son cœur, elle répand des torrents de larmes et en inonde le pavé de sa chambre ; elle voudrait laver ses péchés dans son sang et le verser jusqu’à la dernière goutte pour Celui qui a versé le sien pour elle. Plus elle considère la bonté du Seigneur, qui veillait sur elle et la suivait alors qu’elle cherchait son repos et sa consolation dans les créatures, en dehors de ce Dieu si bon, si aimable, si digne d’être aimé, plus aussi son affliction devient amère et profonde. La claire vue de ses misères et des miséricordes divines est toujours devant les yeux de son âme ; et, à ce spectacle, il semble que le cœur de Gàtherine soit au moment de se briser d’amour et de douleur. Elle ne peut que dire et répéter d’une voix entrecoupée de sanglots (1) : « Se peut-il, 6 Amour, que vous » m’ayez prévenue avec une telle bonté, et qu’en un » moment vous m’ayez fait connaître tant de choses » que ma langue ne saurait exprimer? »
La sainte rend compte, dans ses Dialogues (2), de l’impétuosité de ses sentiments, pendant ces journées qui marquent pour elle le commencement d’une nouvelle vie. — Elle y proclame qu’elle eût mérité l’enfer, qu’elle ne savait où cacher sa honte, parce que partout elle rencontrait Dieu, et quelle étalait à ses yeux, malgré elle, toutes ses impuretés.
« Comment pouvez-vous me souffrir, ô Seigneur, »moi qui ne puis plus me supporter moi-même, ajoute- » t-elle ; . . . mes larmes et mes soupirs sont inutiles ; » ma contrition ne saurait vous être agréable ; et, si » votre miséricorde ne vient à mon aide, mes péniten- » ces ne me serviront de rien, car toutes mes peines » n’ont aucune proportion avec mes offenses d.
Catherine veut simplement faire comprendre, par ces expressions de son énergique repentir, que jamais les
(1) Dial.f p. I, ch. Tlii.
(2) P. I, ch. XI.
fruits de la pénitence ne doivent être attribués aux forces humaines, mais uniquement à la bonté et à la miséricorde infinies de Dieu ; elle nous donne une grande leçon de véritable et profonde humilité, êt nous rappelle qu après avoir fait tout ce qui est en notre pouvoir, nous ne devons pas cesser pour cela de nous considérer comme des serviteurs inutiles, ainsi qu’il est dit dans l’Evangile (1).
Tandis qu’elle est en proie à la torture morale que lui cause la vue de ses ingratitudes et de la bonté de Dieu, Notre-Seigneur, qui veut désormais la posséder sans aucun partage, lui apparaît chargé de sa lourde croix ; il est couvert de sang, de la tête aux pieds, et en répand en si grande abondance, que toute la maison en paraît inondée. Il regarde Catherine avec une ineffable tendresse et lui dit pour la consoler: « Vois, ma » fille, tout ce sang a été répandu au Calvaire pour » f amour de toi, en expiation de tes fautes (2) ».
La vue de cet immense amour suspend en effet pendant quelques moments la douleur de la sainte ; mais bientôt le souvenir de sa tiédeur et de son ingratitude envers un Dieu si aimable allume en son cœur une haine inextinguible, un profond méprise d’elle-même.
Elle s’accable de reproches et s’écrie à haute voix : « O Amour ! je ne pécherai plus jamais, et, s’il en est » besoin, je suis prête à confesser mes péchés en pu- » blic. . . (3) »
(1) Apud Bolland., loc. cit., p. 134.
(2) Apud Dolland., p. 153.
(3) Ed. de Gênes, ch. il, pag. 5. — Apud Bolland., p. 134.
Ces paroles, prononcées en effet par Catherine et rapportées par son confesseurs, ont peut-être été la cause de la singulière erreur de Baillet, qui raconte que la sainte a fait pénitence publique, conformément aux anciens Canons. Aucun contemporain n’en parle; d’ailleurs, Catherine n’avait paa de faute grave à se reprocher; il n’y avait donc pas môme matière à la pénitence publique. — Au reste, outre cette erreur et celles précédemment signalées, on en peut relever plusieurs encore dans la Biographie ^de Baillet. Ainsi il fait communier Catherine sous les deux espèces, contrairement à la discipline de l’Eglise, sans qu’on sache sur quoi il se fonde ; — l’usage fréquent de la communion permis à la sainte est l’objet de son blâme et de ses reproches.
PÉNITENCE DE CATHERINE
Catherine, après avoir passé quelques jours dans les dispositions que nous venons de décrire, retourna à l’église de Sainte-Marie-des-Grêces pour se confesser.
Elle fit une confession générale dé sa vie entière, avec une si extrême contrition et des signes si manifestes de douleur intérieure, que le prêtre auquel elle ouvrit son cœur en demeura pénétré d’étonnemènt et d’admiration (1), et permit immédiatement à sa pénitente de communier. — Ceci se passait le jour où l’Eglise célèbre la fête de l’Annonciation de la Vierge. Catherine s’approcha de la table sainte et reçut le corps de Notre-Seigneur. Alors Dieu lui donna cette faim insatiable de la très sainte Eucharistie qif elle a toujours conservée depuis.
La privation du pain de vie lui causait de si intolérables tourments, que ses confesseurs, voyant dans ce symptôme une preuve évidente de la volonté divine, l’admirent bientôt à la communion quotidienne.
Cependant Catherine avait constamment devant les yeux ses fautes passées, et ce souvenir entretenait son repentir et sa haine d’elle-même.
Elle résolut, pour se punir, de se livrer aux œuvres de la pénitence la plus sévère. Son mari, dans la mai-
(1) Biog. aoon. apud. Bollaad., loc. cit., p. 154.
son duquel elle continua d’imbiter, lui accorda la liberté de vivre comme elle le voudrait, et renonça, Dieu l’y incitant, à ses droits d’époux ; il s’engagea à n’être désormais qu’un frère pour Catherine. Sous ce rapport, au moins, il demeura fidèle à sa parole.
Maîtresse de ses actions, notre sainte entra courageusement dans la voie qu’elle avait choisie ; d’un seul bond, elle atteignit le sommet de la pertection, et jamais elle ne fit de pas en arrière Sa conversion, œuvre toute divine, fut aussi prompte et aussi complète que l’avaient été celles de saint Paul et de sainte Madeleine ; et dès le premier moment, elle se montra digne de marcher sur les traces de ces deux illustres saints, par la fidélité parfaite avec laquelle elle correspondit à la grâce. Peu de pénitents ont poussé aussi loin qu’elle la mortification extérieure et intérieure.
Catherine réduisit d’abord ses sens dans la servitude la plus complète. — Elle fit un pacte avec ses yeux ; constamment elle les tenait fixés à terre, au point de rester étrangère à ce qui se passait autour d’elle, de ne rien voir et de ne pas reconnaître les passants. De même elle interdit à sa langue toute parole inutile ; et, pour se punir de fabus qu’elle estimait en avoir fait autrefois, il lui arrivait souvent de la frotter contre le sol de manière à la mettre en sang. Mangeant uniquement pour vivre et forçant son corps à se contenter du nécessaire le plus strict et le plus réduit, elle s’interdit à jamais fusage de la viande et des fruits qu’elle aimait beaucoup ; et, lorsqu’on lui présentait quelque mets agréable qui pouvait la délecter, elle avait soin d’y mêler adroitement de la poudre d’absinthe ou d aloès, de manière à lui donner un goût nauséabond et désagréable (1). Elle s’astreignit aussi à dormir fort peu ; souvent elle mettait dans son lit des ronces et des chardons pour se priver de la douceur du repos. Mais,
(1) Apud. Bolland, I, c., p. 138-154.
ainsi qu’elle nous le dit elle-même (1), Dieu, qui voulait la laisser jouir du sommeil nécessaire, déjouait son calcul, et elle dormait aussi bien sur les épines que sur le duvet (2).
Non contente de ces différents exercices, elle portait constamment un très rudecilice ; et tous les jours elle passait six à sept heures en prières, immobile, agenouillée à nu sur la terre. Elle avoue (3) que le corps en souffrait beaucoup ; mais elle dit aussi qu’il s’y soumettait et ne laissait pas pour cela de servir l’âme avec zèle et fidélité.
Les jeûnes auxquels elle se condamna étaient longs et sévères ; cependant le feu qui la consumait desséchait à tel point son intérieur, que pendant les années qui suivirent sa conversion elle souffrit presque constamment d’une faim insaliable. « Ce qu’elle avalait, » dit son biographe contemporain, était tout aussitôt » consumé ; elle eût digéré le fer (4) ».
Catherine s’attacha avec plus de soins encore à la mortification intérieure qu’à celle qui n’a rapport qu’à fextérieur. « Les macérations infligées au corps, avait- » elle coutume de dire (5), sont parfaitement inutiles » lorsqu’elles ne sont pas accompagnées de l’abnéga- » tiondu moi ». Pour mettre cette maxime en pratique, la sainte s’efforçait de découvrir toutes ses affections et les tendances de la volonté propre, afin de les vaincre et de les détruire. Dès que son appétit naturel aspirait à une chose, elle la lui refusait et l’obligeait à embrasser l’opposé ; dès que la nature éprouvait de l’horreur ou de la répugnance pour quoi que ce soit, Catherine agissait à l'encontre de ce sentiment, pour asservir plus
(1) Dialog. p. I, ch. xvm.
(2) Ibid.
(3) Dial. p. I, oh. xTiii.
(4) Ëd. dcGdaes. Ch. y, p. 13. — Âpad Bolland., I, o., p. 154.
(5) Ibid.
complètement la chair à l’esprit (1). Elle en vint ainsi à n’avoir plus aucun désir, aucune préférence, à se trouver, vis-à-vis de tout ce qui n était pas Dieu, dans un état parfait de sainte indilîérence.
Elle prit également l’habitude de se soumettre aux autres, d’obéir avec promptitude, même à ses inférieurs, lorsqu’ils lui commandaient des choses permises, mais contraires à sa volonté ; exerçant ainsi la vertu d’humilité dans sa plus grande perfection.
A toutes les mortifications dont nous venons de rendre compte, Catherine joignit encore les exercices de la charité la plus sublime.
Fort peu de temps après sa conversion, elle se dévoua au service des pauvres malades.
L’administration dite de la Miséricorde existait depuis longtemps à Gênes ; elle avait été fondée, en 1403, par l’archevêque Pileus Marinus, qui avait confié à quatre des principaux citoyens de la République la gestion des biens des malheureux et des hôpitaux. Ces magistrats s’associaient habituellement huit dames nobles, riches, et de conduite irréprochable, lesquelles étaient, chargées de veiller aux besoins des pauvres, notamment des pauvres honteux, et de les secourir (2). Or les matrones qui remplissaient ces fonctions à fépoque dont nous nous occupons, prièrent Catherine d’aller à la recherche des infirmes répandus dans la ville et de leur donner ses soins. Elle ressentit une joie inexprimable lorsqu’elle vit que, par pure obéissance, et sans que la volonté propre s’en fût mêlée, il lui était permis de servir Notre-Seigneur Jésus-Christ dans la personne des infortunés ; « et elle trouva de la sorte, — dit son )) biographe anonyme (3), — foccasion d’exercer son
(1) Apad Bolland., I, c., p. lo4.
(2) Hieron do Marinis, Conipend. dascript. Reipub. Gen. o. ii, sect. 2, n» 3. — Bolland., I. c., p. lo6. — Vie. Ed. de Gênes. Ch. vin, p. 20.
(3) Apud Bolland., loe. cit.
» ardente charité et d’accomplir en même temps les » actes de la mortification la plus héroïque ».
La sainte commença sans délai l’exercice de son nouvel emploi. Tous les jours, la noble jeune femme, vêtue avec la plus grande simplicité, et les yeux constamment baissés, suivant sa coutume, parcourait les rues et les places publiques pour découvrir les pauvres et les malades qui cachaient leur détresse. Conduite par l’amour divin, elle finissait toujours par les trouver (1), et elle s’empressait de leur prodiguer ses soins et de leur rendre les plus humbles services. — Rencontrait-elle quelques lépreux, quelques gens couverts d’ulcères ou de plaies engendrant la gangrène, ceux-là devenaient les objets de son dévouement le plus tendre ; elle leur procurait des demeures saines et commodes, des lits, du linge, la nourriture et les remèdes dont ils avaient besoin ; — elle consacrait à cet emploi ses propres deniers aussi bien que les fonds de l’œuvre de la Miséricorde. — Mais elle ne se bornait pas à ces soins généraux, elle remplissait auprès des malades les offices de garde et de servante, jusque dans leurs détails les plus rebutants ; elle emportait dans sa demeure les haillons des pauvres, les purifiait, les lavait, les purgeait de la vermine, les raccommodait, et les rendait parfumés et remis en bon état à ceux à qui ils appartenaient. Jamais Dieu ne permit qu’aucun des affreux insectes qui pullulent habituellement dans ces livrées de la misère s’attachât à Catherine (2).
Notre sainte, non contente d’aller à la recherche des malheureux dans les différents quartiers de la ville, se rendait très souvent aussi à l’hospice de Saint-Lazare, destiné aux incurables. Des malades horribles à voir s’y trouvaient réunis (3) ; il en était qui, couverts de
{V Ibid.
(2) Ed. de Gênes. Ghap. viii, p. 20.
(3) Apnd Bolland., I. c., p. 157.
hideux ulcères de la têteaux pieds, répandaient Todeur la plus infecte ; désespérés par la souffrance, ils avaient sans cesse le blasphème à la bouche et prodiguaient l’injure à tout ce qui les approchait. Catherine leur opposait une douceur inaltérable ; elle les soignait, les nourrissait, les calmait et les exhortait à la patience, à se soumettre à la volonté de Dieu et à donner un mérite infini à leur douleurs en les unissant à celles bien plus cruelles encore que Jésus-Christ avait endurées pour l’amour d’eux. Elle revenait si souvent à la charge qu’habituellement elle consolait et fortifiait ceux même qui, d’abord, s’étaient montrés les plus durs et les plus récalcitrants (1).
Cependant notre jeune sainte avait livré de rudes combats et subi de terribles assauts, avant d’être arrivée à la faculté de voir et de soigner impunément toutes les misères humaines. Elle avait une horreur instinctive pour les maladies, les ordures, les mauvaises odeurs surtout ; mais fesprit lutta avec courage contre les répugnances de la chair. Lorsque Catherine sentait son estomac en pleine révolte, à la vue de certains ulcères purulents et de certains insectes, elle portait résolûment à la bouche ce qui causait son dégoût le plus violente! elle l’avalait. — Et ces actes héroïques elle ne se borna pas à les faire une ou deux fois, elle les répéta jusqu’à ce qu’elle eût remporté le triomphe le plus complet, et que la nature fût domptée assez parfaitement pour être devenue indifférente à toutes choses et ne trouver de plaisir ou de peine en rien.
Après que Catherine se fut livrée pendant quatorze mois aux mortifications et aux œuvres de pénitence dont il a été question dans ce chapitre. Dieu lui révéla quelle avait abondamment satisfait à sa justice (2).
(1) Apad Bolland., I. c., p. 157. — Ed. do GOaes. Ch. vin, p. 20.
(2) Apud Bolland., I. c., p. loi. Vie. Éd. de Gènes. Chap. il, p. 5.
c A cette même époque, ajoutent ses biographes » contemporains (1), le souvenir poignant de ses faun tes, qui jusqu'alors l’avait poursuivie jour et nuit, lui » fut enlevé complètement ; de telle sorte qu’elle ne le » garda pas plus que si tous ses péchés eussent ^été » jetés au fond de la mer i>.
Toutefois, malgré la certitude intime qu’elle éprouvait à cet égard, la sainte continua, pendant trois années encore, la pénitence que nous avons décrite cidessus. Au bout de ce temps, il n’existait plus en elle de vestiges d’aucun de ses appétits naturels ; elle avait acquis une telle force dans les habitudes vertueuses, que la pratique de la perfection ne lui semblait accomgnée d’aucune difficulté, et qu’il ne lui arriva plus jamais d’avoir de tentations (2).
(1) Ibid.
(2) Apud Rolland., I. c.
CHAPITRE VI
DÉTAIZ.S SUB LA VIE INTÉRIEURE ET SUR LES JEUNES EXTRAORDINAIRES DE CATHERINE
Tandis que Catherine domptait la nature, brisait ses inclinations et anéantissait la volonté propre, jamais elle ne perdait la présence de Dieu. Elle ne l’avait pas perdue une seule fois depuis le jour où elle s’était vue terrassée comme un nouveau Saul dans le confessionnal de Sainte-Marie-des-Grâces. « A partir de cet heureux » instant, l’amour divin remplit son être, à l’exclusion » de tout autre sentiment (1) ».
Jamais il n’y eut, dans Catherine de Gènes, de hauts et de bas, de mouvements de ferveur ou de prostration extraordinaire. Sa conversion ne s’était pas faite peu à peu et graduellement ; elle avait été complète et instantanée. La sainte ne comprenait pas que l’âme qui aime Dieu pût ne pas être toute à lui dès le premier moment, et qu’il fût possible d’avancer méthodiquement dans les voies de l’amour.
Elle avait parfois des discussions, à ce sujet, avec sa belle-sœur Thomasine Fiesca, pieuse femme de très grand mérite, qui, elle aussi, avait formé le projet de fuir le siècle et les dangers du monde.
Mais Thomasine, loin de rompre brusquement avec
(1) Vita. Ed. de Gênes. Ch. vi, p. 14.
la société, se retirait peu à peu, avait peur de sa propre inconstance, et coupait doucement ies liens qui Tavaient tenue enlacée ; en un mot, elle cheminait lentement vers la perfection, par des vertus acquises, tandis que Catherine y était arrivée d’un seul bond, par la grâce de Dieu (1).
Notre sainte blâmait la marche timide de sa bellesœur, et lui disait parfois que le véritable amour de Dieu ne pouvait s’arranger de tant de lenteur et de paresse à son service. « Catherinette, lui répondait 3f) alors Thomasine (2), vous prenez les choses en déses- » pérée; j’ai peur de ne pouvoir persévérer, et je serais )) trop accablée de honte s’il me fallait revenir sur mes » pas ». — Et Catherine redoublait d’< tonnement : la possibilité de retourner en arrière lui paraissait plus incompréhensible encore que tout le reste. « Si je reve- » nais sur mes pas, s’écriait-elle, presque hors d’elle- » même, je voudrais non seulement qu’on m’arrachât » les yeux, mais encore qu’on me couvrit de toutes » sortes d’opprobres et de honte (3). »
Les deux nobles femmes continuèrent cependant à suivre leurs différentes voies.
Thomasine lit de grands progrès dans la vertu ; ayant perdu son mari, elle prit le voile dans le couvent des dominicaines de Saint-Sylvestre, et, vingt ans plus tard. Dieu se servit d’elle pour réformer un autre monastère du même ordre. Les contemporains célèbrent sa haute prudence, sa sainteté et son grand amour de Dieu. Thomasine a laissé divers écrits et traités de dévotion très estimés; elle avait un talent remarquable pour la peinture, et, pendant plusieurs siècles, ses ouvrages en tapisserie ont fait l’admiration du public ;
(1) Via. Éd. de Gênes. Ch. xxxxv, p. 123 et 124. — Apud Boiland., I.c. p. 154.
(2) Ibid.
(3) I!>ii.
elle mourut eu 1535, âgée de quatre-vingt-six ans (1).
Quant à Catherine, Dieu seul continua à faire ses opérations dans son âme et à la guider vers les hauteurs de la perfection la plus sublime, sans Fassistance d’un prêtre régulier ou séculier. Elle se bornait à se confesser ; mais, pendant vingt-cinq ans, elle n’eut en qualité de directeur spirituel que Notre-Seigneur luimême ; par ses instructions, il réglait la vie intérieure et extérieure de la sainte et lui apprenait tout ce qu’elle devait savoir. « Dieu, qui s’était chargé du soin de ma » sanctification, dit à ce propos Catherine (2), ne vou- )) lait pas qu’un autre que lui se mêlât de cette affaire ». Cette marche, tout exceptionnelle, a quelque chose qui effraie à la première vue ; elle est contraire à la pratique que recommande FEglise comme la plus prudente et la plus siire. La direction d’un guide sage et éclairé met en effet à l’abri des illusions de la vanité et des pièges du démon. Toutefois, saint Grégoire-le- Grand nous enseigne, dans ses Dialogues, que parfois Dieu conduit directement certaines âmes privilégiées, sans l’intervention d’aucune créature. <i: Il est des âmes, » dit ce grand Pape, qui ont le Saint-Esprit pour » maître ; de sorte que, si la conduite des docteurs » leur manque, la censure du maître des docteurs ne » leur fait pas défaut. Mais, — ajoute saint Grégoire, — )) celte voie de liberté ne convient pas à tous. Que les » faibles prennent garde de se croire ainsi sous la » conduite du Saint-Esprit, de peur cju’ils ne devien- » nent maîtres de l’erreur, en refusant de se constituer » les disciples d’un homme. L’âme qui est véritable- » ment remplie de l’Esprit-Saint a, pour le savoir, des » signes infaillibles, le progrès des vertus et l’humi- » lité ».
Les deux signes que saint Grégoire-le-Grand indique
(1) Vie. Ed. de Gênes, ch. xxxxv, p. 124.
{2) Dialogues. P. ), ch. ii.
comme infaillibles se trouvaient réunis au plus haut degré dans Catherine ; d’ailleurs, ses biographes les plus anciens nous apprennent que Dieu prenait soin de la rassurer et de dissiper les inquiétudes qu’on chercha à lui inspirer en diverses rencontres, à l’occasion de la voie qu’elle suivait. Cédant à l’avis de ceux qui lui disaient qu’elle marcherait plus en sûreté dans le chemin de l’obéissance, il lui arriva quelquefois de vouloir se soumettre à une direction spirituelle ; mais elle éprouvait alors un découragement et un malaise intérieur si grands, qu’elle était obligée de renoncer à son projet; et elle entendait distinctement la voix de son bien-aimé, qui lui disait en son cœur : « Confie-toi en » moi, et ne te laisse pas troubler par ces pensées de » crainte (1). »
Dieu, qui voulait la diriger seul, avait avec elle des colloques dans lesquels il lui donnait d’admirables leçons.
Les trois premières règles d’une vie parfaite que le céleste précepteur communiqua à cette âme prédestinée furent les suivantes': « Ma fille, que jamais on ne vous )) entende dire : Je veux, ou je ne veux pas :
» Vous ne direz jamais : Le mien, mais toujours, le » nôtre :
') Ne vous excusez jamais mais soyez toujours prête » à vous accuser (2). »
Catherine grava ces leçons dans son cœur, et dans sa mémoire, et les mit fidèlement en pratique pendant toute sa vie.
« En une autre occasion », — disent ses biographes contemporains et les pièces de canonisation (3), — « le Maître suprême, parlant à sa disciple bien-aimée, » lui dit : — Je veux que vous donniez pour fondement
(1) Ibid.
(2) Vie. Ed. de Gènes, ch. vi, p. 16; — apnd Bolland., p. 154.
(3) Ibid.
» à votre vie spirituelle ces paroles du Pater: Que votre » volonté soit faite ; cela signifie, ma fille, que vous » devez vous conformer parfaitement à la volonté de » Dieu, en toutes choses, à savoir, en tout ce qui a » rapport à votre corps et à votre âme, à vos parents » et à vos amis, à vos propriétés, à vos joies et à vos M douleurs. — Dans la Salutation angélique, vous '' choisirez le mot Jésus, vous l'imprimerez profondé- ») ment dans votre cœur, et, dans toutes les occasions » et les nécessités de votre vie, ce mot divin vous ser- » vira de guide et de bouclier. Je veux aussi que vous » preniez dans tous les livres saints une seule expres- D sion, qui en est comme la substance et le sommaire; » la voici : Amour, — L’amour vous rendra droite et B gaie, prête à tout, fidèle, courageuse, et il vous pré- » servera de toute erreur. Il vous dirigera par sa y> lumière, sans que jamais fassistance d’aucune créa- » ture vous soit nécessaire ; car jamais famour n’a » besoin d’aide ; il suffit pour faire réussir tout ce qu’il » entreprend ; il ne redoute rien ; rien ne le fatigue, le » martyre même lui semble plein de douceur. Aucune » parole ne saurait donner une juste idée ni de la )) puissance de l’amour, ni de ses efïets. Enfin l’amour » réglera et purifiera vos inclinations et vos sentiments, )) et il consumera toutes les autres affections de votre » âme et de vos sens (1). »
Catherine obéit merveilleusement à ces enseignements célestes, et Dieu la combla de grâces de plus en plus extraordinaires (2) .
L’une de ces grâces lui fut accordée au commencement du carême de la troisième année après sa conversion (3). Au jour de l’Annonciation, Notre-Seigneur fit
(1) Ibid.
(2) Apud Bolland., I. c., p. 155.
(3) Quelques anciens auteurs indiquent la cinquième année ; an reste, peu importe.
entendre sa voix au cœur de la sainte et l’invita à l’accompagner dans le désert pour jeûner avec lui. Elle accepta avec joie, et, au même moment, elle perdit complètement le goût des aliments corporels et la faculté d’en faire usage. Elle resta jusqu’à Pâques sans prendre d’autre nourriture que le pain des Anges, qu’elle recevait chaque matin. Les trois jours de la fête, elle retrouva la faculté de manger, puis elle la perdit de nouveau, jusqu’à l’accomplissement de la sainte quarantaine (1).
Pendant les premiers temps de ce jeûne prodigieux, Catherine craignit que l’excessive répugnance qu’elle éprouvait pour les aliments ne fût une illusion produite par Satan. Elle continua donc à s’asseoir tous les jours à la table commune, et elle fit des efforts inouïs pour manger. Mais aussitôt que, surmontant son dégoût extrême, elle avait avalé quelque chose, son estomac le rejetait avec d’inexprimablés douleurs (2).
Ses commensaux, stupéfaits d’un phénomène aussi extraordinaire, eurent inutilement recours à tous les moyens qu’emploie la médecine en pareil cas; et ne sachant plus qu’imaginer, ils firent ordonner à Catherine, par son confesseur, de manger comme tout le monde. Elle obéit avec sa promptitude habituelle ; mais, cette fois, le vomissement fut encore plus douloureux que les précédents, et la sainte sembla prête à rendre le dernier soupir. Le confesseur, admirant l’opération divine, n’osa plus renouveler l’expérience (3).
A partir de ce moment et pendant vingt-trois années consécutives, Catherine Adorne observa ce jeûne complet durant tous les carêmes et tous les avents.
(1) Vie. Ed. de Gènes, oh. iv, p. 9 et 10. — Apud Bolland., I. c., p. 137-155.
Jamais elle ne mangeait depuis le lundi de la Quiiiqnagésime jusqu’au dimanche de Pâques, ni depuis la Saint-Martin jusqu’au jour de Noël; seulement elle prenait de loin en loin un verre d’eau mêlée de sel et de vinaigre, non point par goût ou par besoin, mais en mémoire de la boisson oiTerte au Sauveur crucifié (1). c( Et lorsqu’elle avalait ce détestable breuvage, ajoutent ses biographes (2), on eût dit, au bruit qu’il opérait dans l’estomac de la sainte, qu’il tombait sur une pierre rougie au feu, tant était grande l’ardeur intérieure qui la consumait. »
Il ressort avec évidence des témoignages contemporains et de toutes les pièces du procès de canonisation (3) que, durant ses longues abstinences, Catherine se sentait plus torte et plus robuste qu’à l’ordinaire ; elle travaillait davantage sans se fatiguer, dormait plus longtemps et mieux, et avait toutes les apparences d’une santé plus florissante que d’habitude (4). Son humilité ne subit aucune altération à la suite des grâces et des faveurs visibles et extraordinaires que Dieu lui accordait ; car, un jour que plusieurs personnes s’étonnaient de son jeûne prolongé, elle s’écria (5) : <( Si nous voulons admirer les opérations divines, occupons nous plutôt des grâces intérieures que des » choses extérieures. — Mon abstinence est l’œuvre de » Dieu, ma volonté n’y est pour rien. Je ne puis donc » m’en glorifier ; nous ne devons pas même nous en )) étonner, car rien n’est difficile au Seigneur. Atta- » chons-nous à considérer uniquement l’amour avec
(1) Ibid.
(2) Apud Bolland., I. c., p. 138.
^3) Ibid — Vie. Ed. de Gênes, ch. iv, p. 10.
(4) Les témoignages contemporains nons apprennent que toutes les fonctions animales habituelles demeuraient su;^pendues en Catherine durant ces jeûnes.
Vie. Ed. de Gênes, ch. iv, p. 11.
(5) Vie. Ed. de Gênes, ch. iv, p. 11.
)) lequel sa divine majesté opère dans tout ce qu’elle » fait, pour subvenir à nos nécessités et pour sa gloire. » Quand l’àme voit les œuvres si pures et si nettes de » cet amour, qui agit sans considération d’aucun mérite » de notre part, elle sent qu’à son tour elle doit aimer » Dieu d’un amour désintéressé, n’ayant en vue que le » Seigneur, et non pas les grâces qu’elle en pourrait » recevoir ; elle comprend que Dieu est digne d’ètre » aimé pour lui-même, sans mesure, et sans égard à » aucun intérêt personnel ».
Baillet, disciple zélé et fidèle de la triste école qui s’est efforcée de dépouiller les saints de leur auréole et de faire disparaître les miracles de l’histoire de l’Eglise, a cherché à jeter du doute sur le fait si avéré des jeunes de Catherine de Gênes. Il le combat par de pitoyables raisons, dont la principale est que la chose lui paraît incroyable.
Baillet réussit simplement à faire acte d’aveuglement et d’ignorance : — d'aveuglement, parce qu’un événement miraculeux attesté unanimement par les témoins contemporains les plus dignes de toi, examiné d’après toutes les règles de la critique historique, et reconnu véritable dans un procès de canonisation, ne saurait être raisonnablement l’objet d'un doute ; d'ignorance, parce qu’il lui eût suffi de jeter un coup d’œil sur les annales ecclésiastiques, pour trouver une foule d'exemples de jeûnes semblables. On les rencontre à travers tous les siècles, depuis les temps de saint Siméon Stylite et de saint Patrice, apôtre de l’Irlande, jusqu’à ceux de saint Nicolas de Elue, qui, pendant vingt années, ne prit aucune autre nourriture que la très sainte Eucharistie, de sainte Catherine de Sienne, d’Angèle de Foligno, et de tant d’autres saints qu’il est inutile de citer ici.
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CONVERSION DU MARI DE LA SAINTE
CATHERINE PLACÉE A LA TETE DU GRAND HOPITAL DE GÊNES CONVERSION DE MARC DEL SALE
Julien Adorne avait continué à mener une vie dissipée, et à se livrer à sa passion pour le jeu et pour les plaisirs du monde. Catherine, sans jamais se plaindre, priait Dieu de" sauver cette âme qui courait à sa perte. Julien ne mettait pas de bornes à ses folles prodigalités ; au bout de quelques années, il se trouva complètement ruiné, et, après avoir payé ses dettes, il se vit réduit à un état voisin de la pauvreté. La fortune de sa femme avait disparu avec la sienne (1). Alors enfin, il rentra en lui-même, pria humblement Catherine de lui pardonner sa conduite passée, se fit recevoir tertiaire dans fordre de Saint-François, et s’associa aux bonnes œuvres de notre sainte.
Catherine continuait à aller à la recherche des infirmes et des malheureux, et à leur prodiguer les secours et les consolations. Mais Dieu, voulant faire briller davantage la charité de sa fille bien-aimée, la transporta sur un plus vaste théâtre (2). Il inspira aux nobles administrateurs du grand hôpital de Gênes la
(1) Vie. Ed. de Gênes. Apud Bollaod., loe. cit., p. 132.
A partir de ce temps, Catherine vécnt de son travail et d'anmônes ; cependant ce fut plutôt encore par humilité qne par nécessité.
(2) Apod Bolland,, I. c., p. 157.
SALNÏE CATHERINE
pensée de confier à cette femme héroïque la surveillance du service des malades de leur établissement. Ils espéraient que, si elle acceptait cette proposition, les employés, encouragés par ses exemples, rempliraient leurs devoirs avec plus de zèle, — qu’elle leur apprendrait à donner des soins, non seulement aux corps, mais encore aux âmes des infirmes ; et enfin ils jugeaient que la présence d’une femme de si sainte vie et d’un rang si élevé ferait rejaillir beaucoup d'honneur sur l’hospice et sur ses chefs et directeurs (1).
Catherine fut priée, en conséquence, d’étendre sa charité aux nombreux infortunés que renfermait cette immense maison, et de leur donner la même assistance qu’à ceux de la ville (2 '. Elle accepta joyeusement ; car son divin maître lui avait dit (3) : « Ma fille, je veux )) que toutes les fois que vous serez priée d’accomplir )) une œuvre de charité, — telle que de servir les pau- » vres et les malades, — vous ne vous en excusiez » jamais, et que toujours vous accomplissiez la volonté )) d’autrui ».
Une maison de très modeste apparence, située à côté de riîospice et de laquelle dépendait un petit jardin, était alors disponible. Catherine la loua, afin d’être plus près de ceux qu’elle devait soigner. Elle s’y établit avec son époux (4), et commença à exercer son nouvel emploi. Jour et nuit on voyait la noble femme, jeune et belle encore, couverte de vêtements grossiers, parcourir les salles, s’arrêter à tous les lits, prodiguant les consolations, et renouvelant les actes héroïques dont nous avons rendu compte précédemment.
Les contemporains rapportent entre autres faits (5) que, dans les premiers temps du séjour de Catherine
(1) Ibid.
{2) Ibid.
(3) Anonym. Apud. Holland., c. I.
(4) Ibid., I. c., p. 139.
(o) Ed. da Gênes, ch. vm, p. 21.
au grand hospice, on y avait recueilli une tertiaire franciscaine, personne de sainte vie, atteinte d’une fièvre pestilentielle. Cette femme eut une agonie de huit jours, pendant lesquels elle perdit fusage de la parole. Notre sainte la visitait fréquemment, et l’engageait à appeler Jésus.
La moribonde ne pouvait proférer un son ; mais le mouvement de ses lèvres et l’expression de son regard prouvaient qu’elle avait la volonté de le faire, et que son cœur était brûlant d’amour. Alors, dit encore le » vieil historien, Catherine, lui voyant la bouche pleine » de Jésus, ne se contint plus ; elle baisa avec transport » les lèvres de la mourante, pour y recueillir le nom » sacré de son bien-aimé. — Mais, elle y prit aussi le » germe de la peste qui la réduisit à toute extrémité. )) Elle en guérit contre toute espérance, et rentra dans » ses fonctions habituelles. »
Catherine eut occasion d’exercer l’obéissance à un degré héroïque, tandis qu’elle assistait les malheureux du grand hospice (1). Elle exécutait humblement, sans se permettre une observation ou une réplique, les ordres que lui donnaient les officiers inférieurs et les serviteurs de rétabiissement, et ceux-ci abusaient des vertus de la sainte, pour la traiter comme si elle eût été leur servante, et Faccabler souvent des reproches les plus injustes. Elle supportait tout, jamais elle ne répondait; et cette humilité excessive lui attirait de nqiiveaux mépris. Ces mépris étaient pour elle une source de joie intime ; car son désir le plus ardent était d’occuper le dernier rang dans festime de tout le monde ; elle chercha, et réussit, à se rendre plus vile encore dans l’opinion de ceux qui l’entouraient, en demandant faumone dans les rues et aux portes des églises, et en vendant l’ouvrage de ses mains pour vivre.
(i) Anoii. Apud Bolland., I. c., p. 157.
Les employés de l’hôpital profitèrent avec empressement de cette circonstance pour tourner en ridicule une personne dont le zèle et l’abnégation contrastaient avec leur paresse et leur vénalité (1).
Mais, si les serviteurs de l’hospice méprisaient la sainte, ses nobles protecteurs, au contraire, observateurs de ses vertus, da son dévouement, et de la puissance merveilleuse que Dieu lui avait donnée pour la conversion des âmes, éprouvaient pour elle une vénération sans bornes. Après avoir été témoins, pendant plusieurs années, de son ardeur et de ses travaux, ils la nommèrent reclrice de l’établissement, et ils lui conférèrent des pouvoirs illimités (2).
Catherine accepta, sans sortir pour cela de son humilité et de son abjection ; elle remplit scrupuleusement les devoirs étendus de sa charge; mais ne renonça à aucune de ses œuvres habituelles de charité (3).
On était stupéfait en voyant que, malgré ses longues oraisons, ses fréquents ravissements, elle savait s’arranger de manière à ne rien négliger, et à ne jamais oublier la moindre des affaires confiées à ses soins. — Dieu lui-même y veillait ; — les immenses sommes nécessaires à l’entretien de l’établissement lui passaient par les mains ; elle était chargée des recettes et des dépenses; elle tenait registre de tout, et jamais, après de longues années de gestion, on ne put découvrir L’erreur la plus légère dans ses comptes (4). « Mais, — dit à ce » propos son biographe, — autant elle était attentive » au bien des pauvres, autant elle avait peu de souci » de ce qui lui appartenait en propre ; Catherine ne » s’occupait en aucune façon de ses affaires privées, » elle avait remis à Dieu la direction de tout ce qui
(1) Ibid.
(2) Ibid. — Vie. Ed. de Gênes, ch. vlii, p. 20.
(3) Ibid.
(4) Vie. Ed. de Gênes, ch. vin, p. 20.
)) regardait sa personne, et elle était à cet egard dans » l’indifférence la plus complète ».
La sainte dirigea jusqu’à sa mort le grand hospice de Gênes. Ce qu’il y a de plus remarquable et de plus extraordinaire, c’est qu’en remplissant avec un zèle incomparable ses laborieuses fonctions de directrice, elle se bornait à obéir à l’impulsion divine qui la poussait à travailler, à marcher et à parler, mais sans faire, pour ainsi dire, d’acte de volonté. Les puissances de son âme étant complètement submergées dans l’océan de l’amonr de Dieu, elle restait étrangère à ce qui se passait autour d’elle : « Elle était si pleine de Dieu, — » dit son plus ancien historien, — que l’accès de son » cœur et de son esprit demeurait entièrement fermé » aux créatures ; — elle était par conséquent incapable » d’appliquer sa mémoire, son intelligence, et ses » autres facultés, aux actions extérieures ; mais, lors- » que cela devenait nécessaire, le Seigneur la rendait » à elle-même, de manière qu’elle pût opérer au » dehors (1). » Catherine, tout en agissant lorsque Dieu l’y incitait, ne sortait pas de la solitude et du recueillement intérieur, et ne permettait jamais à quoi que ce soit de se placer entre elle et son bien-aimé.
Sa crainte à ce sujet était telle, qu’un jour elle s’écria (2) : « Seigneur, vous me commandez d'aimer le // prochain, et cependant je ne puis aimer que vous, et » je ne veux pas que jamais l’amour de la créature se » mêle à celui que je vous porte : — comment donc » ferai-je? ».
La voix divine qui lui parlait se fit entendre dans l’intérieur de son cœur, et lui dit : « Ma fille, celle qui » m’aime doit aimer aussi ce que j’aime ; par consé- » quent elle doit aimer le prochain, après Dieu, s’em- » ployer de corps et d’âme pour procurer son salut, et
il) Ibid.
(2) Anon. Apad Bolland., I. o., p. 160.
)) ne jamais éviter les occasions, meme pénibles et » dangereuses, de lui porter secours.
» L’amour du prochain est une marque infaillible de » l’amour que la créature porte à Dieu, puisque le Sei- » gneur est le créateur, le père et le conservateur de :)) tous les hommes.
)) C’est par l’amour du prochain que la créature reî) connaîtra véritablement le grand amour que Dieu lui » porte ; ne pouvant faire de bien à la divine Majesté » qui n’en a pas besoin, elle en procure, pour son i» amour, aux membres souffrants de Jésus-Christ.
» La charité envers le prochain est une des vertus » les plus excellentes ; elle consiste :
)) A lui vouloir le même bien que l’on se veut à soii) même.
» A céder les intérêts temporels pour procurer le 5) salut de son âme.
» A lui faire le bien sans en rien prétendre, pure- )) ment pour l’amour de Dieu. »
Catherine fut alors rassurée ; craignant cependant la faiblesse humaine, et redoutant tout ce qui aurait pu troubler son colloque intérieur, elle demanda au Seigneur de lui enlever, complètement et parfaitement, le souvenir de toute œuvre de charité aussitôt qu’elle l’aurait accomplie. 'Cette grâce lui fut accordée.
Nous avons dit qu’en se chargeant de la direction du ^rand hôpital, la sainte n’avait pas cessé de s’occuper des infortunés de la ville.
Or il advint un jour qu’une femme, nommée Argentine, se rendit à l’hospice pour demander à Catherine de venir voir son mari et de prier Dieu pour lui (1). C’était un nommé Marco del Sale, qui habitait dans le quartier du Môle. Il avait un cancer au nez ; et, après avoir fait usage inutilement des remèdes employés dans la médecine, il était dans un état voisin
il) Vie. Ed. de Gôoe*, oh. xlvi, p. 12o.
du désespoir. «Notre sainte était de si grande et » prompte obéissance envers chacun (1) », que, lorsqu’on l’appelait pour faire une œuvre de miséricorde, elle se levait aussitôt et allait là où on la conduisait. Elle suivit donc l’étrangère; et, étant arrivée auprès du malade, elle le consola par quelques paroles toutes parfumées de charité et d’humilité. Puis elle partit, accompagnée d’Argentine, pour retourner à l’hôpital. Les deux femmes, passant devant l’église de Sainte-Mariedes-Grâces, dite la Vieille, y entrèrent. Là, s’étant agenouillée dans un coin, Catherine se sentit poussée à prier pour Marco del Sale ; et, après avoir terminé son oraison, elle s’en revint chez elle et congédia Argentine. Celle-ci s’empressa d’aller rejoindre son mari. « Elle le » trouva aussi changé que si d’un démon il lût devenu » un ange (2) » ; dès qu’il la vif, il s’écria, d’un cœur joyeux et attendri : O Argentine, dis-moi qu’elle est la sainte âme que tu m’as amenée ici? — C’est Mn*® Catherine Adorna, répondit-elle, — qui est de très parfaite vie. — Alors le malade ajouta : Je te prie, pour l’amour de Dieu, de me l’amener une autre fois. — Sa femme le lui promit; et, en effet, le jour suivant elle retourna à l’hôpital, supplia la bienheureuse Catherine de visiter encore Marc, et lui raconta ce qui s’était passé (3;. La sainte n’ignorait pas le changement qui s’était opéré dans le malade ; la correspondance qu’elle avait sentie pendant sa prière de la veille l’avait instruite de tout. Car jamais elle pouvait se mettre à faire d’oraison particulière, que d’abord elle ne se sentît émue intérieurement et attirée de Dieu, et cette meme émotion lui faisait comprendre aussi qu’elle serait exaucée.
Lorsqu’elle entra dans la chambre de Marc, il l’embrassa et pleura longtemps; puis, le visage baigné de
(1) Ibid.
(2) Ibid.
(3) Vie. Ed. de Gênos, ch. xvli, p. 125.
SAINTE CATliEIllNE
larmes, il lui dit avec une extrême douceur (1): — « Madame, j’ai désiré que vous vinssiez ici, premièrement pour vous remercier de la grande charité que vous m’avez témoignée, et puis pour vous demander une grâce que je vous supplie de ne pas me dénier. Il faut que vous sachiez que, lorsque vous fûtes partie d’ici, Notre-Seigneur Jésus-Christ vint visiblement à moi, en la même forme sous laquelle il apparut à sainte Madeleine dans le jardin ; il me donna sa très sainte bénédiction, me pardonna mes péchés, et me dit de me préparer, parce qu’au jour de l’Ascension je m’en irais à lui. Je vous prie donc, ma très douce mère, quhl vous plaise d’accepter Argentine pour votre fille spirituelle, et de toujours la tenir auprès de vous; et toi, Argentine, je te prie de l’avoir pour agréable. » — Les deux femmes, ayant entendu ces paroles, y acquiescèrent joyeusement. — Catherine partit, et Marc fit demander un religieux de l’ordre de Saint-Augustin, du monastère de la Consolation, se confessa et communia. - Puis il mit ordre à ses aftaires avec un notaire, en présence de ses parents, en ayant soin de disposer toutes choses de manière que chacun fût satisfait.
Ceux qui l’entouraient croyaient que fexcès de la souffrance lui avait fait perdre le sens, et ils lui disaient: — Marc, prends courage, car bientôt tu seras en santé ; il n'est pas encore besoin que tu t’occupes de ces choses. — Mais leurs discours ne firent aucune impression sur le malade.
La veille de la fête de l’Ascension, il demanda encore le même religieux, se confessa de nouveau et reçut le saint viatique; puis il se fit donner rextrême-onction avec la recommandation de l’âme, « se munissant » ainsi de toutes choses nécessaires à son voyage, avec » de grands sentiments de dévotion. » Lorsque la nuit commença, Marc pria le confesseur de retourner à son
(1) Ibid.
monastère. « Quand le moment sera venu, ajouta-t-il, je vous avertirai (1). » Chacun étant alors sorti de la maison, il demeura seuluvec Argentine, sa femme; et, se tournant vers elle, il lui présenta le crucifix qu’il tenait à la main, et lui dit : Mon amie, voilà celui que je te
/> laisse pour mari ; prépare-toi à souffrir; je te l'an- » nonce, tu souffriras beaucoup ; mais donne-toi toute » à Dieu, et réjouis-toi, car la douleur est féchelle par » laquelle on monte au ciel (2). » Marc passa toute la nuit à donner de pieux avis à celle qu’il allait quitter; et, l’aube du jour ayant paru, il lui dit encore: « Argentine, reste fidèle à Dieu, flieure est venue ». Ayant prononcé ces paroles, il expira doucement. Au même moment, son confesseur entendit distinctement frapper à la fenêtre de sa cellule, et dire ces mots : Ecce Homo,
— Voici Vhomme. 11 comprit que Marc était allé à Dieu.
Le corps ayant été enseveli, Argentine se retira
auprès de Catherine, qui l’accepta pour sa fille spirituelle, ainsi qu’elle l’avait promis. Elle ne la quitta plus, et c’est grâce aux soins de cette veuve dévouée que notre sainte atteignit un âge avancé. « Si elle n’eût » eu cette fille (3), elle fût morte longtemps auparavant». Argentine eut beaucoup à souffrir, moralement et physiquement, de plusieurs douloureuses et longues'maladies ;
— Marc le lui avait annoncé; — mais elle porta sa croix avec une angélique patience. — Catherine la menait toujours et partout avec elle ; et un jour qu’elles se trouvaient ensemble dans l’église de Notre-Dame, dont il a été question ci-dessus, la sainte dit à sa compagne : rr C'est ici le lieu où fut impétrée la grâce pour votre mari (4) »•
Le Seigneur permit qu’elle prononçât ces paroles, afin que ce grand miracle fût publié et manifesté pour l’édification des fidèles.
(2) Vie. Ed. de Gênes, ch. ilvi, p. 125.
i3) Ibid.
(4) Ibid.
CHAPITRE vm
EFFETS ADMIBABLES DE L’AMOUB DE DIEU BANS L’AME DS CATHERINE ET SON UNION AVEC NOTBÉ-SEÎGNÊUB
Nous croyons nécessaire de présenter quelques observations au lecteur, avant de commencer ce chapitre et ceux qui le suivront, afin qu’il n’en force pas le sens.
La crainte des peines de l’enfer est un sentiment bon et saint que l’Eglise approuve ; à plus forte raison, elle approuve fespoir des récompenses. Les plus grands saints se sont aidés pendant la AÛe de ce dernier stimulant. Mais Dieu peut élever ici-bas certaines âmes à un état qui semble réservé exclusivement aux bienheureux ; Ferreur serait de prétendre que tous les justes doivent aspirer à cet état exceptionnel. Le Seigneur a voulu faire pour Catherine un miracle perpétuel ; il a voulu nous montrer un séraphin dans une chair mortelle. Voilà ce qu’il importe de ne pas oublier en parcourant les chapitres qu’on va lire.
Mais, dira-t-on, à quoi bon proposer une vie inimitable ?
Pourquoi est il dit: « Soyez parfaits comme votre Père céleste est parfait», — demanderons-nous à notre tour ?
Ces préliminaires poses, nous reprenons notre récit.
Le langage -humain ne fournil pas de termes propres à exprimer et à faire comprendre le degré d’amour de Dieu auquel était arrivé Catherine. — Depuis le jour où la grâce l’avait terrassée aux pieds de son confesseur, cet amour, — dégagé de tout alliage impur, de toute attache aux créatures, de toute influence exercée par les sens, de tout mélange d'amour-propre, — ne s était pas refroidi un instant, et seul il avait rempli son cœur et son esprit (1).
Elle atrirmait elle-même ne pas savoir ce que c’était que souffrir intérieurement ou extérieurement par la chair, le monde, le démon ou quelque autre cause que ce soit ; — transformée et fondue entièrement en son Dieu, sa volonté ne pouvait considérer comme choses adverses rien de ce qui lui arrivait ; — loin de là, elle prenait tout, plaisir et peine, santé, maladie ou souffrance, comme lui étant envoyé par celui qu’elle aimait ; et dès lors elle y trouvait sa volupté et sa joie.
Souvent Dieu la faisait boire au torrent des délices des bienheureux, et la remplissait d’une suavité spirituelle si exquise, que le corps lui-même y participait et en ressentait les surprenants effets. Cela lui arrivait en particulier après la communion. Lorsqu’elle éprouvait ces joies qui lui faisaient connaître par anticipation le bonheur des élus, elle s’adressait au Seigneur et lui disait (2) :
« O Jésus, voulez- vous m’attirer par ces douceurs ? » C’est vous-même que je désire et que j’attends, et non » pas ce qui vient devons; je n’ai pas besoin de ces // secours, pour m’approcher de vous. Je veux vous // aimer d’un amour pur et sincère, sans aucune nour-
d] Vie. Ed. de Gênes. Cliap. vi, p. 14 et seqs. — Apod Bolland., loc.. cit., p. I08-I08-I6O et sfqs.
Catherine peint elle-même l’état dans lequel elle se trouvait alors. — Voyez ses Dialogues. Livre II. Ch. 11.
(2) Vie. Ed. de Gênes. Ch. vl, p. 15. — Anonym. apnd Bolland., I. c.,. p. 158.
» ritiire pour le corps ou pour 1 âme. Je fuis ces goûts » délicieux qui, si je les savourais, mettraient obstacle
au désintéressement de mon amour. Je ne recherche
pas ces suavités dans la vie présente ; vous le savez, » ô mon Dieu, je n’aspire qu’à jouir de vous seul ; je » dois donc tenir mon cœur dégagé de ces consolations » et n’y attacher aucun prix, car souvent elles corrom- » pent l’amour. Je vous résisterai, ô mon Dieu, tant » que je le pourrai, je ne me prêterai à aucune de ces
jouissances, et je vous supplie de ne les accorder
> désormais, ni à moi, ni à ceux qui ne cherchent et ne » veulent que votre amour, car ce ne sont pas les
> moyens qui y mènent ! (1) ».
Mais Catherine avait beau faire, plus elle refusait les consolations spirituelles, plus Dieu les lui accordait, — précisément parce qu’elle les refusait (2).
Elle eût désiré que toutes les créatures aimassent Dieu et le servissent sans aucun espoir de récompense (.H). Notre-Seigneur lui avait fait connaître un jour la pureté de l’amour qui, pendant sa vie terrestre, l’avait poussé à souffrir pour elle. Cette vue avait allumé un sentiment de reconnaissance si passionné dans le cœur de Catherine, qu’à son tour elle voulait aimer Dieu pour lui-même et sans aucun intérêt, O mon » très doux Jésus, s’écriait-elle (4), avons-nous besoin » de consolations et de l’espérance d’être récompensés » sur la terre et au ciel, pour nous engager à vous » aimer et à vous servir? Vous qui êtes le Seigneur de » toutes choses, vous n’avez pas consulté les satisfac-
(1) V. Dialogues, r® part,, ch. xiv, xv et xvii.
Saint Augustin avait dit avant Catherine (in ps. LXXI, n” 32) que celui qui demandait à Dieu des consolations plaçait ces consolations au-dessus de Dieu. — Prœmium Dei, ipseDeus est; hocamat^ hoc diligit : si aliud dilexerit, non erit castus amor.
(2) Vie. Apud Bolland., I. c.
(3) Ibid.
(4) Ibid.
» tioiis de votre âme et de votre corps, lorsque vous » êtes venu ici-bas pour opérer le salut du monde ! » L’homme donc, à son tour, devrait n’d^oir aucun » égard aux siennes dans l’accomplissement de votre » sainte volonté (1). — Ce qu’exige d’ailleurs cette » volonté souverainement aimable est pour notre bien » et notre utilité. »
La bienheureuse Catherine (1) avait sans cesse présentes à la mémoire les paroles de Jésus-Christ : <( Celui qui connaît mes commandements, et qui les observe, a pour moi un amour véritable. »
Et il lui semblait que, plus que personne, elle était tenue d’obéir à la loi sainte, pour exprimer à Dieu sa tendresse et la violence de son amour. « O Seigneur, » disait-elle souvent (2), si les autres ont une obliga- ^ tion d’observer vos commandements, si pleins de » suavité et si conformes à l’esprit, bien que contraires » à la sensualité, — j’en veux avoir dix. Vous nous les » imposez pour nous procurer la paix, le bien suprême, » l’union avec vous ! »
La sainte, ajoute encore son premier historien (3), était si dégagée des créatures, des affections, et des sentiments propres de l’âme et du corps, et si complément plongée, avec l’entendemént, la volonté et la mémoire, dans le paisible océan de son amour, que souvent elle ne trouvait plus de mots pour exprimer ce qu’elle éprouvait, et alors tout son parler était soupirs remplis de flammes ardentes avec perte des sens.
Il lui paraissait que chacun pouvait se précipiter avec les moelles de Mme et du corps dans le même amour qu’elle, et que, puisque Dieu s’est fait homme pour nous taire Dieu, nous devons tous nous faire Dieu par participation.
(1) Apud Bolland., I. c.,p. 159.
(2) Vie. Ed. de Gôaes. Ch. iix, p. 74.
'3) Vie. Ed. de Gênes, xxii, p. 75 et seq.
Elle sentait en elle-même un continuel rayon d’amour venant d’en haut; ce rayon lui avait été donné dès le commencement de sa conversion, et la liait au Seigneur comme par un fil d’or pur et indestructible. Elle savait que jamais ce fil ne se délierait, que jamais elle ne perdrait Dieu, et toute crainte mercenaire et servile avait disparu de son cœur. Sa confiance était telle, que lorsqu’elle était attirée à prier pour quelque chose, il lui était dit en l’esprit : Commande, car V amour le peut faire.
« O mon doux Amour, s’écriait-elle alors (1), je ne » saurais comprendre que f on puisse aimer autre que » vous, et si je le comprenais j’en aurais une peine » extrême. » Puis, s’adressant à ceux qui l’entouraient, elle ajoutait, les yeux emflammés et le visage brûlant :
L’amour divin est proprement et vraiment notre 2^ amour, car nous avons été créés pour lui ; mais » l’amour de toute autre chose n’est en réalité que de » la haine, car il nous prive de notre propre et vrai » amour qui est Dieu. Aimons donc celui qui nous » aime, à savoir le Seigneur ; laissons ce qui ne nous » aime pas, c’est-à-dire, toutes les choses au-dessous » de Dieu, car elles sont ennemies du vrai amour et » lui font obstacle 1 ».
» Cet amour est si doux et si plein de charmes // ineffables, qu’à côté de lui tout autre amour parait » triste et désolé; il rend Fliomme si ridie, que tous » les biens de ce monde lui semblent une pure misère : » il élève et porte si fort les affections en haut, qu’on ne » sent plus la terre sous les pieds et que l’on ne » connaît plus les peines d’ici-bas ; il donne enfin à la » créature une si parfaite liberté, quelle demeure tou- » jours avec Dieu sans aucun empêchement. »
De semblables expressions étaient fréquentes dans la bouche de Catherine ; elles ravissaient ceux qui avaient
(1) Vie. Ed. de Gènes. Ch. xxix, p. 7o et req.
le bonheur d’entendre cette femme séraphique (1).
Un religieux franciscain, le Père Dominique de Pouzo, se trouvait un jour présent à un de ces entretiens. Voulant éprouver la sainte, ou espérant peutêtre lui inspirer le regret de ne pas avoir embrassé l’état monastique, il se mit à vanter cet état et à dire qu’en sa qualité de religieux, ayant renoncé à jamais aux choses de la terre, il était plus apte à aimer Dieu que Catherine, qui tenait encore au monde par le lien conjugal.
Impatiente de ce discours qui prétendait poser des bornes à son amour, elle se leva, les yeux étincelants, comme ravie hors d’elîe-même par la puissance des sentiments qui bouillonnaient dans son cœur, et elle s’écria (2) : « Si j’étais persuadée que votre scapulaire » put ajouter la moindre étincelle au feu de mon » amour, et si je ne pouvais m’en emparer autrement, » je vous l’arracherais, sachez-le bien. Au reste, il se « peut que votre état régulier et votre renoncement à » tout vous fassent acquérir des mérites supérieurs » aux miens, et, si cela est, je vous en félicite. Mais, » pour ce qui est de l’amour de Dieu, jamais je ne » croirai que je sois incapable d’en avoir autant que » vous; rien n’arrête le mien, et, si quelque chose » pouvait lui faire obstacle, il ne serait pas pur ».
Elle prononça ces mots avec mie si extrême véhémence, qu’elle avait l’air d’une prophétesse inspirée. Puis, quittant les assistants étonnes, elle se retira dans sa chambre et dit à Dieu (3) : « O Seigneur de tout » mon être, si le monde, le mariage, ou quoique ce soit,
» était capable de m’empêcher de vous aimer, —
» — l’amour serait une chose vile ; mais il a assez de » force pour vaincre tout ce qui s’oppose à lui ! »
(1) AnoDym. Apiid Bolland, loc. dt., p. 139.
(2) Anonym.,ap. Bolland., I. c.
i3) Ibid.
Les Bollandisles o})servent (1), au sujet des paroles que nous venons de rapporter, qu’assurément il n’entrait pas dans la pensée de Catherine de contester que iVtat religieux ne fût pas le plus parlait de tous, ou d’établir entre la condition de séculier et celle de religieux une comparaison défavorable à ce dernier, mais qu’elle voulait simplement faire connaître la disposition dans laquelle la bonté divine avait mis son âme.
« Elle comprenait qu’il est plus difficile d’arriver au pur amour dans le siècle que dans la vie religieuse ; mais elle jugeait avec raison que l’habit seul ne fait pas le moine. »
On se tromperait également (2) si fou croyait découvrir dans ces expressions quelque trace de vaine gloire ou de présomption. Ces sentiments étaient complètement étrangers à Catherine. « Elle eût supporté mille » morts plutôt que de s’attribuer quelque bien et » de ne pas tout rapporterai! Seigneur; elle savait que, » par elle-même, elle était vile et pleine d’iniquités, et » elle avait coutume de répéter souvent que l’homme, » livré à ses seules forces, parcourrait promptement le » cercle complet de la malice, et que toute vaine gloire » provient de sottise et d’ignorance (3). »
Telles étaient les pensées de Catherine. Loin de s’enorgueillir de quoi que ce soit, elle disait : « Je ne voudrais pas (4) que jamais on m’attribuât un seul acte méritoire, quand même je serais certaine avec cela de ne plus tomber et d’être sauvée ; la vue d’un tel acte me serait un véritable enfer; — je serais pire que le démon et je déroberais à Dieu ce qui lui appartient, si je pensais avoir travaillé moi seule à mon salut et avoir
(1) Ibid,, paroles recueillies par Argentine.
(1) Comment, prævius, I. c., p. 142.
(2) Ibid.
(3) Comment, prævius. loc. c., p. 148.
(4) Vie. Ed. de Gênes. Ch. x, p. 25.
accompli moi seule un acte qui, comme mien, m'aidât à me sauver sans la grâce divine. Toutes les actions et œuvres vertueuses sont sans valeur si elles ne sont vivifiées par la grâce vivifiante ; — cependant il est besoin de travailler et de s’exercer, car la grâce divine ne vivifie que celui qui opère, et elle est toujours prête à sanctifier ce que fait la créature qui n’est point en péché mortel. Tout le monde peut se sauver, car chacun est maître d’user du libre arbitre que Dieu lui a donné pour faire le bien et quitter le mal ; mais de même aussi chacun peut être assuré qu'il sera damné éternellement s’il demeure en péché mortel, quelques bonnes œuvres qu’il produise ; car elles ne seraient point vivifiées par la grâce, et elles demeureraient mortes. » — Donc nous devons agir et opérer, mais en même temps nous devons reconnaître :
« Premièrement, que tout le bien vient de Dieu ; c’est en lui qu’il faut le voir, le vouloir, le laisser, car tous les bons mouvements et toutes les bonnes opérations qui se peuvent imaginer descendent de cette source originelle de famour divin.
y> Secondement, que tout le mal vient de la créature seule et est commis par vaine gloire; de nous -mêmes nous ne pensons qu’à nos sensualités, nous suivons finclination mauvaise que le péché a imprimée dans la nature, et cette inclination nous tire toujours en bas, de même que la pierre lancée en l’air cherche toujours à revenir à la terre et y revient de fait si elle n'en est empêchée. »
Les contemporains rapportent de Catherine beaucoup d’autres paroles encore qui expriment la vive horreur que lui inspiraient la présomption et la vanité, et témoignent de la profonde humilité avec laquelle elle rapportait toutes choses au Seigneur.
Il advint un jour que quelqu’un lui adressa un éloge, à foccasion de ses innombrables œuvres de charité et
de ses mortifications. La bienheureuse repoussa ces paroles louangeuses avec la plus grande énergie et s’écria impétueusement : « S’il y a quelque chose de bon » en moi, ou dans d’autres créatures, cela vient vérita- » blemeiît de Notre-Seigiieur ; ce que je fais de mai » vient au contraire de moi seule, je n’en puis attribuer » la faute ni au démon ni à qui que ce soit, mais uni- » quement au mauvais usage que je fais de mon libre » arbitre, à ma propre volonté, k mon inclination, à » ma superbe, à ma sensualité et à mes mouvements » dépravés; si le Seigneur ne m’assistait, je ne ferais « jamais aucun bien. Pour ce qui est de mal faire, je » suis pire que Lucifer, et cela je le reconnais avec » une certitude si complète, que, si tous les anges me » disaient le contraire, je ne le croirais pas, parce que » je vois clairement que le bien est en Dieu, et qu’en » moi, sans la grâce, il n’y a autre chose que défaut, » misère et néant... »
Le langage de Catherine était plutôt angélique qu’humain, à ce qu’en rapportent ses contemporains. — Elle affirmait un jour que, par la bonté de Dieu, elle possédait l’amour, sans crainte de le perdre jamais ; puis elle ajoutait que la foi et l’espérance n’existaient plus en elle, et qu'elles avaient été remplacées par la certitude et la possession du bien suprême (1).
« Un cœur qui se trouve en Dieu, dit-elle en une » autre occasion, voit au dessoüs de soi toute chose » créée, non par orgueil et superbe, mais par fimion » qu’il a avec le Seigneur, et par laquelle il lui semble » que tout ce qui est à Jésus est aussi tout sien. — Oui,
» mon amour, vous ôtes mien, tout est mien, parce » que tout ce qui est à vous est à moi. Je ne vois autre » chose que vous, c’est vous seul que je comprends et » que je connais. Je ne puis être vaincue, vous êtes ma » forteresse ; on ne saurait me donner de crainte ou
(1) Apud. Bolland., I. c.
d’elTroi par l’enfer, ni de joie par le ciel, car tout ce » qui m’advient je le prends de votre main, et ainsi je » demeure parfaitement en paix auprès de vous. Je » suis muette et absorbée en vous, je ne puis voir ni » bien, ni béatitude en aucune créature, à moins » qu’elle ne soit tellement perdue et plongée en vous, » que vous seul demeuriez en elle et elle en vous. Je « ne saurais dire en vérité qu’aucun saint soit bienheu- » reux de lui-même, car je vois que la béatitude des » saints est hors d’eux et toute en vous par excellence ; » ils ont la béatitude en tant qu’ils sont anéantis en » eux-mêmes et revêtus de vous ; ils ne l’ont pas en » tant qu’ils se trouvent dans leur êti'e propre. Mais, » hélas î en parlant de ces choses, je vois à quel point » les paroles sont défectueuses ; elles ne peuvent expri- » mer ce que je voudrais que chacun pùt saisir, étant » convaincue que si on me comprenait, toutes les » créatures seraient embrasées de l’amour divin. » Catherine revenait souvent à exprimer cette ardente envie de pouvoir faire passer dans le cœur des autres les flammes qui I^rûlaient dans le sien. L’indifférence de la plupart des hommes envers Dieu lui causait une profonde douleur ; il lui semblait inconcevable que l’on pût s’attacher à un. autre ol)jet et que l’on tînt si peu compte de l’amour immense qui a poussé le Seigneur à prendre notre nature et à subir les tourments de sa passion pour nous sauver.
Puis quand elle se rappelait que Dieu l’avait arrachée elle même à sa tiédeur passée, par une grâce aussi efficace que celle dont il avait usé envers la plus illustre des pénitentes et le glorieux apôtre des gentils, son ardeur redoublait et elle disait à son bien-aimé : « Je » ne veux que vous, ô Jésus, et je n’aurai de repos que » lorsque je serai parvenue à me cacher dans votre » cœur où disparaissent toutes les formes créées (1). »
(n Anonym. Apad Bolland., I. c. p. 159.
Ces expressions de la sainte expliquent le violent désir de la mort qui l’assiégea pendant deux années environ ; elle n’en pouvait entendre parler sans que tout son intérieur ne débordât de joie. Elle Fallait toujours cherchant avec l’esprit, dit son premier biographe (1). « 0 mort cruelle, — s’écriait-elle souvent, — pourquoi me laisses-tu demeurer en un si grand désir de toi? — Puis elle nommait la mort douce, suave, gracieuse, belle, forte, riche et digne. Je ne trouve en toi qu’un seul défaut, ajoutait-elle, tu es trop lente à qui te désire, et trop prompte à qui te fuit ! Mais, je le reconnais, tu fais toutes choses selon l’ordre établi par ce grand Dieu qui ne se trompe pas ; nos appétits désordonnés seuls ne s’accordent pas avec toi ; — s’ils étaient bien réglés, nous serions tous en paix et en repos, nous ne murmurerions ni contre la volonté du Seigneur, ni contre toi, et nous en viendrions à être aussi indifférents à la vie et à la mort que si nous étions déjà ensevelis. » — « Il me semble, — disait encore Catherine, — que si j’avais eu le droit de faire élection d’une chose, la mort eût été celle que j’aurais choisie ; car, grâce à elle, l’âme se trouve sans la crainte de jamais rien faire qui puisse donner empêchement à son pur amour, et en même temps elle est délivrée et tirée hors de la prison de ce pauvre corps et de ce monde, qui cherchent si souvent à l’éloigner de son but pour l’occuper de leurs misérables intérêts. Or l’âme qui est presque tout absorbée en Dieu considère le corps, le monde et leurs œuvres, comme ses ennemis ; et, craignant de leur être sujette, elle aspire à s’en séparer. D’ailleurs, elle sait que, par le moyen de la mort corporelle, elle s’unira avec Dieu, dans lequel sont rassemblés et recueillis tous les biens que Fon peut posséder ou désirer. La vie d’ici-bas est une prison obscure pour le cœur généreux et noble qui aime
(1) Vie. Ed. de Gênes. Ch. vu, p. 18.
parfaitement Dieu ; mais pour les cœurs lâches, abjects et pusillanimes, qui ont mis leurs soins et leurs affections dans la fange des plaisirs, la mort n’est plus une délivrance ; elle leur est une désolation et un ennui.
» L’âme qui aime Dieu et qui est attirée à la perfection de l’amour, se voyant emprisonnée au monde et en la chair, considérerait la vie corporelle comme un enfer, si la divine providence ne la soutenait ; car cette vie l’empêche de parvenir à la fin pour laquelle elle a été créée et qui n’est autre que Dieu lui-même. »
CHAPITRE IX
SUITE BU FRÉCÉBÊNT
Sainte Catherine de Genes, semblable au roi-prophète, au séraphin d’Assise, et à sainte Rose de Lima, exhortait la création entière, même les choses inanimées, à louer, à bénir, à adorer leur Créateur. Souvent, en entrant dans le petit jardin qui dépendait de sa demeure, elle s’adressait aux fleurs qui y croissaient, et elle leur disait : Petites plantes, mes amies, n’êtesvous pas les créatures de mon Dieu, — ne vous a-t-il pas donné vos brillantes couleurs et vos senteurs si suaves ?.... Aimez-le donc et bénissez-le à votre manière (1) ! Mais ces exclamations, par lesquelles la sainte cherchait à livrer passage au feu intérieur qui la consumait, ne servaient au contraire qu’à en augmenter les flammes ; les battements accélérés de son cœur paraissaient alors prêts à rompre son enveloppe; et ce cœur bouillonnant, ne pouvant plus contenir les ardeurs qu’il renfermait, les répandait sur la surface du corps, lequel- en était pénétré au point de devenir brûlant au toucher. Le feu divin finit même par se faire jour dans forgane qui en est le siège principal, la poitrine de Catherine fut traversée, de part en part, d’une ouverture qui attirait et rendait l’air extérieur. La place était douloureuse ; la sainte y portait souvent la main
(1) Anonym., ap. Bolland,, I. c., p. 139.
par im mouvement instinctif pour se procurer quelque soulagement; « elle haletait comme un soufflet, mais
tantôt plus, tantôt moins, car elle n’eût pas pu sup- » porter le plus pendant deux jours consécutifs sans en » mourir (1). »
Quand cette extrême ardeur se calmait un peu, le cœur demeurait comme fo'du et anéanti dans un océan d’une douceur infinie. Dieu laissait quelquefois Catherine se reposer avec cette impression, plongée et ravie en un goût et en un sentiment intérieur qui f absorbaient entièrement. — Mais bientôt le Seigneur permettait quelle subit un nouvel assaut, plus violent même que le précédent. Alors elle était tellement dévorée de l’amour en ses entrailles, qu’elle perdait l’usage de la parole ; à peine pouvait-elle prononcer encore, tout bas, ces mots : Mon cœur s'en va, je le sens consumé.... Amour, je n’en puis plus (2).
Lorsqu’elle revenait à elle, sa face était si vermeille, qu’on eût dit un chérubin, et il lui semblait qu’elle pouvait s’écrier avec le glorieux apôtre : Qui me séparera de la charité de Dieu (3) ?
Catherine assurait que, si on examinait son cœur après sa mort, on le trouverait réduit en cendres et entièrement consumé (4). Malheureusement cet examen n’a pas été fait ; il eût révélé peut-être des phénomènes pareils à ceux qui se sont présentés, lors de fautopsie de la Clarisse Anne Nobili, de sainte Véronique Juliani et de plusieurs autres mystiques célèbres.
Il est digne de remarque que, tandis que Catherine s’était livrée aux mortifications les plus rigoureuses et aux œuvres les plus austères, — pendant les années qui suivirent sa conversion, — son corps s’était accomodé
(1) Vie. Ed. de Gêoes, ch, vu, pag. lo.
(2) Ibid. Abod. ap. Bolland., I. c
(3) Ibid.
(4) Ibid.
de tout ; — parfaitement soumis à l’esprit, il lui avait obéi sans essayer de regimber ou de se lamenter. — Au contraire, lorsque les feux de l’amour qui consumait le cœur de la sainte eurent atteint leur plus grande intensité, ce même corps en souffrit horriblement, sans pourtant jamais se révolter. — Cela se comprend et s’explique : pendant les pénitences, l’esprit correspondait encore au corps et lui donnait la vigueur nécessaire à des opérations de cette nature ; mais après que l’esprit, — en lequel et avec lequel Dieu opérait immédiatement, — se tut, en quelque sorte, séparé des choses créées, la partie physique demeura complètement abandonnée. Ses forces ne suffisaient pas à ce qu’elle devait porter, et, cependant, elle ne trouvait nulle part d’aide ni de correspondance. Le corps, dit à ce propos l’historien contemporain (1), est un sujet capable de se livrer à des pénitences humaines ; mais il n’est pas à la hauteur d’un amour si ardent : par conséquent, la nécessité de supporter un esprit devenu tout de feu par une vraie union avec Dieu et une transformation intime en lui était pour lui un tourment plus terrible que le martyre. — Toutefois Catherine ne pouvait estimer cette souffrance. Elle n’avait qu’un désir, celui que la volonté divine s’accomplît en elle ; elle la sentait imprimée dans son âme, et elle avait une confiance telle que souvent elle adressait à Jésus les paroles suivantes : « Je sais qu’en tout ce que je penserai, dirai et ferai, vous ne me laisserez pas faillir (2). »
C’est le propre de l’amour d’unir celui qui aime à l’objet aimé de manière à ce que les deux êtres n’en fassent pour ainsi dire plus qu’un. Or c’est là ce qui était advenu de notre sainte. L’amour immense qui l’attirait vers son Dieu l’avait tellement détachée et si
(1) Vie. Ed. de Gênes, ch. vu, p. 19.
(2) Ibid., ch. xvii, p. 46.
complètement viciée d’elle-même et de tonte propriété, qu’elle était perdue dans le Seigneur. Ce n’était plus elle CjUi vivait, c’était Jésus qui vivait en elle. » Toute son occupation était en Dieu seul, c’était lui qui semblait vouloir et agir en elle (1). Un jour on l’entendit s’écrier: « Que je boive ou que je mange, cjue je me » promène ou que je demeure en repos, que je parle » ou queje garde le silence, que je dorme ou cjue je » veille, — dans la maison comme dans l’église, dans la » la rue comme dans la maison, saine ou malade,
» vivante ou morte, à toute heure et dans tous les moï ments qui composent ma vie, je veux, ô mon Jésus, » que tout se fasse en vous et pour vous. — Vous êtes B ma force, mon bien, ma volupté, ma béatitude, je ne » puis tourner mes regards vers autre chose que vous,
» au ciel et sur la terre ; je ne sais plus si j’ai un corps,
» une âme, un cœur; je suis transformée en vous, je » ne vois, ne sens et ne goûte que le pur amour (2).
Il résultait de cette absorption en Dieu, que lorsqu’il fallait vaquer aux occupations extérieures, répondre et agir, Catherine, tout en se faisant une violence extrême, n’en pouvait venir à bout. Alors, afin d’être en état de remplir les devoirs que la volonté divine lui avait imposés, elle recourait à la prière. Le Seigneur l’exauçait et lui accordait son secours ; aussitôt elle parlait, marchait, remplissait les obligations de sa charge et soignait ses malades, comme si toute son attention eût été portée sur ce qu’elle faisait. Mais, ainsi que nous le disions ci-dessus (3), son occupation intérieure restait tout autre, et la sainte demeurait parfaitement unie à son Jésus, sans que rien pût jamais l’en distraire.
« Tant que je vivrai, disait-elle (4), je permettrai au
(1) Ibid.
(2) Anoo, ap. Rolland., I. c., p. 161. •
(3) Chap, vil.
(4) Vie . Ed. de Gênes, ch. xiv, p. 34.
SAItxNTE CATHERINE
)) monde de faire de mon extérieur ce qu’il voudra ; » mais pour ce qui est de mon intérieur, il faut qu’il le » laisse ainsi qu’il est, car je ne puis, ni ne veux, ni ne » voudrais pouvoir l’occuper sinon en Dieu. Dieu l’a » pris pour soi, il s’y est enclos, tellement qu’il ne veut » ouvrir à personne, et à moi-même moins qu’à tout » autre. Il y est aussi fort que sa puissance est grande ; » il n’y fait autre chose continuellement que de con- » sumer de son amour la créature humaine ; et puis » après, quand elle sera toute consumée, nous sorti- » rons tous deux de ce corps ; et ainsi unis ensemble, » nous monterons là-haut en paradis. »
En effet Dieu purgeait et nettoyait, de plus en plus, ce vaisseaux précieux et élu, augmentait sa capacité et le remplissait davantage. Catherine se sentait toujours si pleine et si rassasiée d’amour divin, qu’il lui semblait impossible que ce sentiment crût encore, et cependant il augmentait en perfection et en quantité à mesure que le travail intérieur s’accomplissait. Ecoutons à ce sujet les paroles de la sainte elle-même, telles qu’elles nous ont été conservées par ceux auqiiels elle les adressait; — les voici (1) : « Je me sens ôter tous les » jours de petits brins que le pur amour tire dehors ; » ses yeux pénétrants voient les imperfections les plus » petites, les plus secrètes et les plus ignorées, et il » purifie de plus en plus l’intérieur, lequel se voit tou- » jours parfaitement net. — Dieu fait ce travail sans » que l’homme s’en mêle ; le Seigneur connaît seul la » netteté qui doit être produite, il montre à la créature » la perfection qui en est l’œuvre, sans lui laisser voir » les imperfections qui l’accompagnent, et c’est par une » disposition toute miséricordieuse. — Car, si cette » créature — (qui s’est remise entièrement entre les » mains de Jésus et qui ne peut plus vouloir que per- » fection et vertu divine), comprenait ce qu’est la plus
(1) Vie. Ed. citée.; ch. xvii, p. 49.
» légère imperfection devant le Très-Haut, et si ensuite » elle voyait dans soi toutes celles que Dieu y découvre » et qu’il en tire, — le désespoir la réduirait en pou- « dre. La douce bonté du Seigneur les lui enlève peu » à peu, sans qu’elle s’en aperçoive, comme si c’était » chose qui ne la regardât en rien ét dont elle n’eût » pas à s’occuper. »
« Lorsque ce Dieu, si plein de miséricorde, nous » adresse son premier appel et nous retire des filets du » monde dans lesquels nous sommes enlacés, — il nous » trouve pleins de vices et de péchés ; il nous donne » d’abord l’instinct des vertus, — plus tard il nous » incite et nous provoque à la perfection, puis, par » grâce infuse, il nous conduit à l’anéantissement de » nous-mêmes (1), et enfin à la vraie transformation. » Alors c’est Dieu qui gouverne l’âme et la conduit sans » moyen d’aucune créature. L’état de cette âme est » une tranquillité si parfaite, qu’intérieurement et exté-
(1) On commettrait ane grave erreur en interprétant dans !e sens du faux mysticisme et du quiétisme ce passage et ceux dans lesquels ia sainte emploie des expressions semblables. Catherine ne veut nullement dire que l’âme, pour trouver Dieu par l’amour, doive ariéantir son être propre et détruire ses facultés, ses forces et ses idées. Elle veut exprimer simplement ce que Bossuet a dit plus tard, à savoir : que, pour arriver à Tunion parfaite avec Dieu, il faut anéantir 1‘ obstacle et La limite, mais non pas l’Etre.
Le repos en Dieu auquel elle est arrivée, loin d’être de Vinaction, est, suivant l’heureuse expression du R. P. Gratry (1), un acte parfait qui consiste à être tout en action pour Dieu.
De même, son occupation en Dien ne détruit pas l’esprit et la mémoire ; elle e.st, au contraire, un acte puissant de ces facultés; « elle est une pensée » simple, où se ramassent en un, autant qu’il est permis à la faiblesse )) humaine, toutes les perfections infinies de Dieu. » (Bossuet).
La mort d’elle-même, dont parle Catherine, consiste à anéantir VEgoïsme, qui resserre i’àme dans d’étroites limites, mais non pas à anéantir l’âme elle-même.
Son indiflérence pour toutes les choses créées n’est pas une annihilation de ia volonté et de la liberté; et on peut encore lui appliquer le passage de Bossuet, reproduit par l’auteur remarquable que noua venons de citer : « Cette indifférence est l’étandue et la dilatation d’nn cœur qui n’a plus » d’autre volonté- que celle de Dieu. Notre volonté, tant qu’elle se resserre » en elle-même, se donne des bornes ; elle s’agrandit, se dégage et devient » libre en voulant comme Dieu ».
Bo-ssuet, dans ses écrits contre le Quiétisme, ne combat pas l’emploi des mots néant et anéantissement, dans les traités mystiques, mais seulement, - comme il le dit lui-même, — le sens pernicieux que quelques-uns donnent à ces mots.
(1) Prêtre de l’Oratoire de l’immaculée Conception. De la Connaissance DE Dieu, T, II, p. 61-52.
» rieurement il lui semble être plongée dans une mer » profonde,de laquelle elle ne sort jamais, quelque chose » qui lui advienne en cette vie. Elle demeure comme » immuable, sans que rien la puisse troubler, et telle- » ment impassible, qu’elle ne sent autre chose, — tant » au cœur qu’en l’esprit, tant au dedans qu’au dehors, » — qu’une paix très suave et très douce. Pour tout » dire, en un mot, la paix divine qui la remplit est » telle, que la chair, les nerfs, les entrailles et les os en » sont pénétrés. — Et plus l’âme va en avant, plus aussi » elle s’enfonce et s’abîme, se plonge et se transforme » en cette paix ; de façon que la partie humaine va » toujours s’éloignant du monde et des choses terres- » très et naturelles. Le corps ne prend plus de nourri- » ture, et, cependant, il ne se consume ni ne meurt; — » la créature demeure saine sans les causes ordinaires » de la santé, elle ne vit pas substantée par la nature, » mais par un rassasiement incompréhensible, lequel » réagit sur le physique. — En contemplant son visage » radieux et ses yeux purifiés et ardents comme les » étoiles qui scintillent au ciel, on croit voir en terre » un ange du Très-Haut. — L’amour qui la remplit est » de si grande générosité et excellence, qu’il dédaigne » de perdre son temps pour les choses estimées les plus » belles et les plus précieuses. — Î1 ne s’occupe que de » sa netteté et de sa pureté, desquelles sortent d’écla- « tants rayons de vertus embrasées, et il ne tient aucun » compte du reste.
« Plus je vais en avant, plus je reconnais que » l’homme a été créé pour aimer, pour prendre plaisir et » se délecter en ce saint et pur amour. Lorsque, par la » grâce de Dieu, il est parvenu au port désirable, il ne peut » plus faire autre chose qu aimer et se réjouir, et cette » grâce, le Seigneur la lui accorde d’une façon si admi- » râble et si supérieure à toute pensée humaine, que, » tout en étant encore en cette vie, la créature sent
» qu'elle pariicipe déjà à la gloire des bienheureux. »
Catherine nous peint ici, d’une manière incomparable, l’état auquel elle était arrivée elle-même, et dont celui-là seul peut parler, qui le connaît par expérience personnelle.
En une autre occasion, elle entre sur cet état dans des détails encore plus intimes, en expliquant comment elle avait abandonné tout le soin de sa personne à l’amour divin, — et la manière dont il opérait pour la purifier entièrement. « Depuis que l’amour s’est emparé en moi du soin et du gouvernement de toutes choses, disait-elle (1), il ne m’a pas abandonnée et je ne me suis plus mêlée de rien. »
« Je lui avais donné les clés de la maison, avec une grande et ample puissance, afin qu’il fit tout ce qui était nécessaire, sans avoir aucun égard à l’âme, au corps, aux biens, aux parents, aux amis, au monde ; il me suffisait que rien ne manquât de ce qui serait requis par la loi du pur amour. Et, lorsque je vis qu’il avait accepté ces pouvoirs et qu’il agissait en conséquence, je me tournai vers lui pour contempler ses opérations, et je demeurai tout absorbée et attentive à suivre son œuvre. Il me faisait reconnaître comme imperfections une foule de choses qui, autrement, m’eussent semblé justes et excellentes. — Il découvrait du défaut en tout; — lorsque, excitée par mon feu intérieur, je me mettais à parler des choses spirituelles, que je connaissais parce quefamour me les avait montrées, il me reprenait aussitôt. — « Ne parle pas, me » disait-il ; ne permets pas au feu que tu ressens de » s’évaporer par des paroles : — ne fais rien qui puisse » te procurer quelque rafraîchissement. » Quand je me taisais, sans tenir compte de quoi que ce soit, et en me disant seulement à moi-même : « Si le corps ne peut » supporter cela, qu’il en meure, je n’ai de souci de
(1) Vie Ed. de Gênes. Ch. xlI, p. 106 et seqs.
» rien », Tamour me reprenait encore, et me disait : « Je veux que tu fermes tes yeux intérieurs, de façon à » ce que le moi du vieil homme ne puisse pas me voir » opérer ; il faut qu’il reste comme mort, et que tu ne » l’emploies en rien. » Alors je demeurais semblable à une chose, ne taisant que soupirer, sangloter et gémir, sans parler ni prendre garde à rien, et cependant l’amour me disait encore : « Tu as l’air de ne pouvoir » te supporter; qu’as-tu? Si tu éprouves un sentiment » humain, ta partie propre vit encore ; cesse de sanglo- » ter, je ne veux voir aucun de ces signes. » Après avoir été reprise de la sorte je ne faisais plus d’acte intérieur ou extérieur. Mais, quand on parlait devant moi de choses ayant de l’analogie avec ce que je ressentais dans l’âme, mes oreilles écoutaient, j’attendais que l’on dît quelque chose qui pût rendre plus tolérable mon immense assaut intérieur ; de même je regardais de côté et d’autre, pour oublier quelque peu la grande ardeur que je ressentais, et me procurer de l’allégement au moyen des yeux. Ces actes ne provenaient pas de ma libre volonté, l’inclination naturelle faisait cela sans élection, et je ne m’en apercevais pas; — mais l amour me reprenait encore : « Cette manière de » regarder et d’écouter me déplaisent, — disait-il : — » ces choses sont des défenses et des excuses du vieil » homme, et il faut qu’il disparaisse. »
» Ainsi l’amour découvrait les moindres taches, et mon humanité fl) ne pouvait plus se nourrir en aucune façon. — Il était si jaloux de mon âme, il examinait tellement toutes choses jusque dans les plus menus détails, il détruisait avec tant de soin tout ce qui ne pouvait demeurer en la présence de Dieu, — que, malgré la perversité diabolique de ma partie propre, je la vis à la fin dans un anéantissement presque com-
(1) Catherine emploie habituellement l’expression humanité pour désigner le corps des instincts de Içb nature ; c’est en ce séns qa’il faut l’entendre.
plet, de sorte qu’elle ne pouvait plus me donner aucune crainte. — Le purgatoire, ni Fenfer, ni les choses les plus terribles ne m’eussent épouvantée; mais si j’avais vu en moi la moindre opposition à Faction divine, c’est là vraiment ce qui eût été pour moi un enfer pire que celui qu’habitent les démons. — Cependant l’amour anéantissait non seulement mon être malin extérieur, mais encore ma partie propre intérieure et spirituelle, qui goiitait et comprenait cet amour, et qui semblait vouloir se transformer toute en Dieu et anéantir de son côté l’être extérieur. Lorsque la partie spirituelle croyait avoir vaincu ce dernier, en lui ôtant les moyens de se repaître, et qu’elle pensait se rapporter à elle -même le bénéfice de sa victoire et en jouir, — cet amour insatiable survenait furieux et s’écriait :
— « A quoi songes-tu? Ne te figure pas que je te laisserai la moindre chose pour Famé ou pour le corps. Il faut que, tous deux, ils demeurent absolument nus et dépouillés au-dessous de moi. Je n’ai pas consenti aux sentiments dont tu prétends te nourrir ; sache bien que, lorsque je viens cribler une âme, je ne laisse subsister que ce que je juge bon et je ne tolère pas la moindre imperfection, pour petite qu’elle soit. — Rien autre que ce que j’aurai approuvé ne pourra se présenter devant Dieu ; je veux te transformer en moi, te dépouiller (^e telle sorte que tu ne puisses plus voir et sentir en toi que le pur amour sans mélange. En un mot, je veux être seul ; car, si j’avais quelque étranger en ma compagnie, les portes du paradis me seraient fermées^, elles ne sont ouvertes que pour moi.
« Ce pur amour, — dit encore Catherine, use de plusieurs moyens pour mener l’âme à la perfection. — Il l’observe lorsqu’elle est occupée de quoi que ce soit avec affection ; — il tient pour ennemies toutes les choses qu’il lui voit aimer, et il se décide à les détruire
sans aucune compassion pour l’ame et pour le corps ; mais, considérant la débilité de l’homme, il les retram che petit à petit. »
« Aveuglés par l’amour-propre, nous tenons excessivement à tout ce qui nous semble beau, bon et juste, et nous l’aimons comme tel. L’amour pur, voyant cette disposition, dissipe et détruit successivement ce à quoi nous sommes attachés, — par la mort, la maladie, la pauvreté, la haine, le scandale et la discorde ; il nous frappe dans nos parents, dans nos amis, dans nous-mêmes; nous ne savons plus que faire de nous ; arrachés aux choses dans lesquelle nous nous délections, nous ne recevons d’elles toutes que peine et confusion. Nous ne comprenons pas pourquoi Dieu fait de pareilles opérations; elles semblent contraires à la raison, à l’ordre éternel et terrestre. — Mais nous crions et nous nous tourmentons en vain ; en vain nous espérons sortir de si grande angoisse, car ces opérations qui révoltent notre jugement et notre sentiment sont destinées à conduire les âmes à leur but.
» Quand l’amour divin nous a tenus quelque temps avec l ame ainsi suspendue, presque désespérée, ennuyée et dégoûtée de tout ce qu’elle aimait auparavant, il se montre lui-méme à elle, avec son céleste visage, joyeux et resplendissant. Alors l’âme, — abandonnée et délaissée de tout autre aide, — se livre entièrement à lui. Puis, l’amour pur lui donnant la connaissance de ce que Dieu a fait en elle, elle s’écrie :
— » O aveugle que je suis, où étais-je occupée? — qu’allais-je cherchant ? — que désirais-je? — Ici est toute la délectation à laquelle j’aspirais. O divin amour! que vous m’avez doucement trompée pour me dépouiller de l’amour-propre et me revêtir de vous, en qui se trouvent toutes les joies ! A présent que je vois la vérité, je ne me plains plus que de mon ignorance !
» Entièrement convertie à vous, je vous laisse désormais le soin de ma personne, je vois clairement que ce que vous faites de moi vaut infiniment mieux que ce que j'en pourrais faire. Vous seul savez conduire l'âme au but de ses recherches et de ses désirs. Livrée à elle-même, elle ignore ce qu’elle doit faire pour y arriver ; car elle est aveuglée par la propriété ; guidée par vous, elle suit la voie droite et nette, qui conduit à la vraie liberté. »
CHAPrrRE X
ARDENT AMOUR DE SAÏNTE CATHERINE POUR LA TRÈS SAINTE EUCHARISTIE
Catherine était dominée par une seule pensée ; elle voulait arriver à l’union avec Dieu, la plus complète, la plus intime, où puisse parvenir la créature ; et, comme elle savait que la divine Eucharistie est le moyen le pluis puissant d’union que nous ait donné Notre-Seigneur, elle en avait, ainsi que nous le disions précédemment, une faim insatiable, et elle s’y sentait irrésistiblement attirée (1).
Aussi Catherine, toujours prête à se soumettre en toutes choses à la volonté d’autrui, ne réussit jamais à briser la sienne sur cet article. Assurément elle n’eût pas communié contrairement aux ordres de son confesseur ; et, s’il lui avait défendu de s’approcher de la table sainte, elle s’en fût abstenue sans réclamation ; mais le violent désir de recevoir son Dieu, caché sous les espèces consacrées, lui serait toujours resté. Elle exprima un jour ce qu’elle eût éprouvé en semblable circonstance : « Si mon confesseur me disait : Je ne veux pas que vous communiez, s’écria-t-elle, je lui répondrais : Très bien, mon père I Seulement je ne puis
(1) Anon. ap.Bolland., foc. cit.,ch. v, p. 162.
Vio. Ed. de Gênes, chap. ni, p. 6.
pas dire comme vous : Je ne veux pas, car je voudrais bien (l) . »
Après avoir prononcé ces paroles, Catherine ajouta (2) : « Je ne trouve en moi que deux choses auxquellesje ne puis consentir, et une troisième chose qu’il m’est impossible de ne pas vouloir et désirer. — Celle que je désire est la sainte communion, parce que la communion est Dieu même; — celles auxquelles je ne saurais consentir sont : le péché, pour petit qu’il soit, et la passion de Notre-Seigneur. J’ai beau faire, je ne peux vouloir que Dieu, mon amour, ait enduré de si grands supplices ; j’aimerais mieux, si c’était possible, souffrir pour toutes les âmes autant de peines qu’il y en a en enfer (3) »,
Quels que fussent l’état de la santé de Catherine et les affaires dont elle était chargée, elle communiait tous les jours.
Î1 advint une fois qu’un religieux qui la connaissait à peine, — c’était à ce que l’on croit le P. Ange de Clavasio, — parlant devant elle de la fréquente communion, lui dit (4) : « Vous communiez tous les matins, comment vous en trouvez-vous édifiée ? » La sainte lui répondit avec vérité et simplicité. Alors le religieux, voulant voir si ce désir violent venait vraiment de Dieu, ou s’il était simplement naturel, lui répliqua qu’il pourrait bien y avoir du défaut et de l’abus à communier si souvent : et lui ayant parlé de la sorte, il s’en alla. Catherine, qui avait la conscience excessivement délicate, fut effrayée ; et s’abstint pendant plusieurs jours de s’approcher de la sainte table. Son obéissance lui coûta cher. Elle fut en proie, pendant ces jours
(1) Vie. Ed. do Gêoes, ch. xxviil, p. 73.
(î) Ibid.
(3) Saiate Cathorioe parle ici de la Passion, en tant que pénible à Notre- Seignenr, et non en tant qae méritoire, satisfactolre, et conforme à la volonté de Dieu.
(4) Ibid. ap. Bolland., loc. cit.
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d’épreuve, à d’indicibles angoisses et aux douleurs les plus affreuses. Les personnes qui rentouraient reconnurent ainsi que l’expérience qu’on voulait faire sur elle n’était pas conforme à la volonté de Dieu, et que la communion seule pouvait mettre un terme à ses souffrances. Ils firent revenir le P. Ange ; celui-ci répara le mal qu’il avait fait, en exhortant la sainte à retourner à sa première coutume, et il l’assura qu’elle pouvait le faire sans abus ni défaut (\).
En une autre occasion, Catherine, gravement malade, n’avalait plus rien et semblait à toute extrémité. Les médecins, après avoir inutilement employé toutes les ressources de la science, déclarèrent qu’il n’}^ avait plus rien à faire, que le cas était désespéré et la mort prochaine. Alors la sainte, accablée sous le poids d’une angoisse immense, mais intérieurement éclairée de Dieu, dit à son confesseur: « Mon cœur n’est pas fait » comme celui des autres : il ne se réjouit que dans » son Seigneur ; et pour cette cause donnez-le-moi, car » si je reçois trois fois la sainte communion, je serai » guérie (2) ».
Le contesseur, sachant qu’en effet ce seul aliment entretenait la vie en elle, la fit communier ainsi qu’elle le demandait, et le fait justifia pleinement la prédiction.
Une autre fois elle rêva, étant endormie, qu’elle ne devait pas communier le jour suivant ; et, bien qifelle pleurât difficilement, elle trouva, en se réveillant, son oreillé trempé et tout pénétré de larmes.
« Souvent pendant la messe elle était ravie en extase; mais elle revenait toujours à elle pour la communion, et elle s’écriait: « AhI Seigneur, je crois que si j’étais morte, je ressuciterais pour vous recevoir, et si l’on me présentait une hostie non consacrée, je la distinguerais comme l’on distigue l’eau du vin (3). » Elle
(2) Loc. cit.
(3) Adoq. ap. Bolland., loc. cit., p. 162.
disait cela, parce qu’elle recevait de l’hostie consacrée un certain rayon d’amour qui lui transperçait le plus profond du cœur (1). « Elle affirmait également que, si » elle voyait toute la cour céleste vêtue uniformément, » de sorte qu’il n’y eût aucune différence entre Dieu et » les anges (2), l’amour qu’elle portait en son cœur » reconnaîtrait son Seigneur, de même que le chien » fidèle reconnaît son maître ; et avec moins de diffi- » culté encore, parce que l’amour trouve, sur-le-champ » et sans empêchement, son dernier repos en Dieu, » qui est sa fin. »
Le temps qui s’écoule entre la consécration et la communion lui paraissait toujours d’une intolérable longueur ; elle disait alors dans son intérieur (3) : « Hâtez-vous de l’envoyer au plus profond de mon » cœur, c’est sa nourriture et son amour ; il ne peut » supporter de le voir dehors. »
Les prêtres, ainsi qu’elle le répétait souvent au commencement de sa conversion, étaient de sa part les objets d’une sainte jalousie. — Elle leur enviait le bonheur de pouvoir communier quand ils le voulaient, et sans que personne s’en étonnât, de toucher de leurs mains le très saint Sacrement, et surtout de célébrer trois messes dans la bienheureuse nuit de Noël (4).
Il arriva, en 1489, que le pape Innocent VIII mit un interdit de dix jours sur toutes les églises de Gênes. Catherine, ne pouvant plus y communier, se rendit tous les matins dans une chapelle située à une demilieue de la ville, pour y recevoir le pain de vie ; « et, » ajoute notre vieil historien, son désir de s’unir à » son bien-aimé était si grand, qu’il lui semblait que » son corps se transportait aussi vite que son esprit au » lieu où elle le retrouvait. »
(1) Vie. Ed. de Gênes, loc. cit.
(8) Ibid.
(3) Ibid. — Et Anonym. ap. Bolland., loc. cit.
(4) Ibid.
HOBRÊUR DE CATHERINE POUR EE PÉCHÉ
Celui qui aime Dieu de tout son cœur, de toute son âme et de toutes ses forces, doit éprouver une haine égale à son amour, pour ie péché, qui sépare du bien suprême. — Cest là aussi ce que l’on remarquait en Catherine. Dans les premiers temps qui suivirent sa conversion, elle ressentait une telle horreur et une si violente indignation contre elle-même au souvenir de ses manquements et de ses négligences, qu’elle demandait à Dieu de la punir en toute rigueur. « Je ne veux ni grâce, ni miséricorde, lui disait-elle (1 ', ce n’est pas ce qu’il me faut en ce monde; je ne veux que la justice et les châtiments. » — Mais elle alla plus loin encore ; persuadée que tout ce que nous pouvons souffrir icibas n’est nullement proportionné au crime que nous commettons en offensant la Majesté suprême, elle se condamnait d’avance aux peines expiatoires de l’autre vie. — Malgré sa foi en la puissance du Vicaire de Jésuà-Christ, et sa grande vénération pour les indulgences, dont elle reconnaissait l’utilité, elle ne les recherchait pas ; sa haine d’elle-même était si violente, quelle voulait se voir punie comme elle méritait de l’être, plutôt que de se trouver absoute par de sembla-
(1) Anonym. apud Bolland., 1. c., p. 163.
blés satisfactions que nous accordent la miséricorde de Dieu et la tendresse maternelle de TEglise. Elle aspirait à satisfaire elle-même, et de toutes ses forces, pour le mal qn'elle-méme fait (1). Elle voyait que l’Offensé était doué d’une immense et souveraine bonté ; que l’offenseur, au contraire, était plein de malice, et elle voulait que tout son moi tût livré à la divine justice, pour être châtié, sans espoir d’échapper à aucune des souffrances qu’il avait méritées . Ces mêmes motils ne lui permettaient pas non plus de se recommander aux prières d’autrui ; « elle se considérait comme dévouée » à tous les supplices (2), et les acceptait comme étant » mérités. — Tel était le haut degré de perfection » auquel était parvenue cette sainte âme, qui, déjà » presque assurée de la victoire, désirait combattre, » comme un vaillant et brave soldat, pour la gloire de » son Seigneur, et sans demander d’autre secours que » celui de la grâce divine, sans lequel nous ne pouvons » rien ».
La haine de la sainte pour le péché semblait ne plus pouvoir croître, et cependant elle augmenta encore à mesure qu’elle acquit une connaissance plus claire de la laideur de l’offense commise contre Dieu, source de tout bien. Il arriva un jour que, tout occupée de cette pensée et excitée par l’ardeur démesurée qu’elle ressentait dans son intérieur, elle s’adressa à Luciter et lui dit (3) : « Je veux m’arrêter à deviser avec toi d’un » cas qui se présente à mon esprit. — Si, d’une part, tu » réunissais en toi seul tous les maux et tous les tour- » ments de l’enfer, — et si, d’un autre côté, une âme » qui aime d'un amour pur et net se trouvait empêchée » dans ce vrai amour par un seul petit brin d’offense, )) — laquelle de ces deux souffrances serait la plus ter-
(1) Anon. ap, Boll,. 1. c,, p. 103. — Vie. Ed. de Gênes, ch. xx, p. 32.
(2) Ibid.
{3) Vie. Ed. de Gênes, ch. xxvii, p. 70.
» rible, lequel de ces deux cas serait le plus grave, dis- » le moi?.... » Au moment même où Catherine achevait de prononcer ces paroles, il lui fut clairement démontré, en Tesprit, que la moindre offense faite à Dieu semblerait infiniment plus intolérable à cette âme que Tenter ne paraît à Lucifer.
Cette démonstration précise agit assez puissamment sur le cœur de notre sainte, pour produire une maladie qui la réduisit à Textrémité.
La plupart des hommes sentent à peine la componction et les remords de conscience produits par le péché ; et quant aux péchés véniels, on passe dessus fort légèrement, sans presque s’en occuper. Il n’en était pas ainsi de Catherine Adorne. Dieu lui fit voir un jour tout ce qu’il y a de mal au fond de chaque faute vénielle (1); elle en éprouva une si terrible impression, que, suivant ses propres paroles, « elle fût tombée morte sur-le-champ, si le Seigneur lui eût fait connaître qu’il y avait en elle un seul péché de cette nature. » Cependant il lui resta pendant longtemps une grande crainte à la suitè de cette vision ; lorsque le moindre doute d’imperfection lui traversait l’esprit, il fallait qu’elle en fût promptement éclaircie, « autrement elle » se trouvait aussi angoissée que si on l’eût plongée B dans une chaudière bouillante. »
Catherine exprima en plusieurs occasions sa profonde horreur du péché véniel.
« Je ne saurais comprendre, dit-elle un jour (2), que je ne sois pas morte lorsque le mal que renferme le moindre acte contre Dieu m’a été montré. Or, si Tombre du péché véniel m’a semblé si affreuse, què doit-on penser du péché mortel? Ah ! certes, s’il apparaissait avec toute sa monstrueuse laideur, il y aurait de quoi
(1) Vie. Ed. de Gênes, ch. xxii, p. 70. — Anon. apud Bolland., 1. o., p. 163.
(2) Anonym. apnd. Bolland., 1. c.
faire mourir, même un être immortel. Car ma vision n’a eu pour objet qu’une faute légère; elle n’a duré qu’un instant ; et si elle se fût prolongée, elle eût suffi pour réduire en poussière un corps de diamant.
« Telle qu’elle a été, elle a brûlé mon sang, bouleversé mes humeurs, et réduit mon corps à la dernière faiblesse. Je ne m’étonne plus de l’horreur de fenfer, puisqu’il est destiné à servir de demeure au péché ; mais, lorsque je me rappelle ce que j’ai vu; je crois en vérité l’enfer moins hideux encore que le péché dont il est le châtiment ».
Catherine considérait le péché mortel comme excessivement rare et à peu près impossible (1). Lorsqu’on parlait devant elle des péchés du prochain, elle n’y voulait pas croire ; et quand certains faits lui étaient démontrés, elle les considérait comme des mouvements indélibérés, ne pouvant supposer qu’une créature douée de raison pût pousser la folie jusqu’à offenser Dieu avec pleine advertance (2).
Quelquefois, cependant, l’évidence des preuves était telle, qu’il fallait qu’elle s’y rendît. Alors, en proie au plus violent chagrin et ravie en une douloureuse extase, on lui entendait adresser la parole aux pécheurs, comme s’ils eussent été là pour l’entendre, et leur donner les leçons les plus sublimes. — « O homme malheureux, s’écriait-elle, que faites-vous du temps et des biens qui pourraient vous servir à acquérir le ciel? — à qui donnez-vous ce cœur, dont la destination est d’être uni à Dieu? Vous forcez le Seigneur à retenir en soi l’amour qu’il ne peut répandre sur vous, à cause des choses terrestres qui vous absorbent !
» Un jour vous reconnaîtrez que Dieu ne vous a pas manqué, et que vous vous êtes manqué à vous-même ; mais il sera trop tard (3) !
(l)Anonym. apud Bolland., loc. cit., p. 163.
(2' Ibid.
(3) Anoym. Apad Bolland., loc. cit., p. 163.
)) La misère du péché vous aveugle (1). Ceux qu’elle entraîne ne sauraient comprendre, comme ils le devraient, les tourments extrêmes et les malheurs excessifs qu’elle amène à sa suite. Souvenez-vous que vous devez mourir ; vous avez besoin d’}^ penser. Lorsque arrivent les angoisses de la dernière et redoutable heure, toutes les joies s’enfuient et s’éloignent de l’homme ; tous les maux, au contraire, se présentent à lui, et ils sont sans remède. Hélas ! je ne sais comment exprimer les peines, les terreurs, les tribulations démesurées dont l’âme est alors assiégée ; je m’en tais, ayant le cœur trop serré pour en pouvoir parler !
Etre infortuné ! tu verras en ce moment le soin que Dieu avait mis pour assurer ton salut, dont cependant tu t’occupes si peu ! Le temps de ta vie . entière sera remis devant tes yeux; toutes les facilités que tu as eues de bien faire, toutes les bonnes inspirations que tu as repoussées, te seront montrées. Tu comprendras tout cela clairement en un seul instant, sans y pouvoir contredire ou alléguer une excuse.
« En quel état crois-tu que sera ton âme, lorsqu’elle passera, de la grande injustice en laquelle elle aura vécu, à la présence de la vraie justice, c’est-à-dire en celle de Dieu même, pour être jugée par lui ?
« Cette pensée m’épouvante ; car j’en comprends l’importance extrême, et je me sens poussée à crier : Prenez garde l Prenez garde ! Si je pouvais être entendue partout, je ne cesserais jamais de répéter ces mots.
« Lorsque je vois mourir une personne, je me dis à part moi : Oh que de choses nouvelles, grandes et extrêmes, va voir cette âme ! Mais la plupart des hommes s’avancent vers le moment suprême comme font les bêtes; c’est-à-dire sans réflexions, sans lumière,. — et sans se rendre à l’appel de la grâce ! Quand je considère cette apathie, tandis que le bonheur ou le
(1) Vie. Ed. de Gènes., ch. xv, p. 50.
malheur éternel est en jeu, j’ai besoin d’être soutenue par la divine Providence : autrement je ressentirais la peine la plus cuisante que l’on puisse éprouver pour le prochain !
« Oh ! que mon cœur se remplit de deuil, quand j’entends dire à ceux qui continuent à faire le mal : Dieu est bon, il nous pardonnera /
« La bonté infinie avec laquelle il se communique à nous, qui sommes si mauvais, ne devrait-elle pas nous exciter à l’aimer davantage et à faire sa volonté? Loin de là, cette grande miséricorde nous enhardit et nous donne la confiance que nous pouvons pécher impunément. Il en résultera qu’à la fin nous subirons une condamnation plus terrible.
« Tant que l’homme est ici bas, Dieu use de toutes les voies de miséricorde pour le sauver ; il lui donne toutes les grâces nécessaires à son salut : père très bénin et très clément, il ne sait nous faire que du bien en cette vie ; il supporte nos péchés et nous attend patiemment jusqu’à l’heure dernière, et puis après la mort il exerce sa justice !
» Quand je vois f homme mettre son amour dans les créatures, s’abaisser jusqu’à aimer un chien ou un chat, s’en délecter, ne plus penser à autre chose, et devenir tellement esclave de ce qu’il affectionne, qu’aucun autre amour, qu’aucune des inspirations dont il a si besoin, ne trouvent plus d’entrée en lui; quand je vois cela, dis-je, il me prend envie de lui arracher ce qui le tient occupé de façon à lui faire perdre de vue l’amour de Dieu !
)) Ali! souvenons-nous en, — Dieu, infiniment bon, nous a créé pour la béatitude éternelle ; — il met à notre disposition, avec une charité sans bornes, tous les moyens qui peuvent nous y conduire;... et, quels que soient nos infidélités et nos manquements, il ne cesse pas de nous envoyer les inspirations, les admo-
nitions et les châtiments dont nous avons besoin pour parvenir au terme que son amour nous a assigné !
» L’homme comprendra ces choses après la mort ! il reconnaîtra qu’il a refusé de se laisser guider par la bonté divine, et qu’il se doit son malheur à lui seul ; alors son opposition à l’action du Seigneur lui paraîtra plus terrible que les peines mêmes de l’enfer qu’il endurera ; car ces peines, quelque affreuses qu’elles soient, ne sont rien en comparaison de ce qu’éprouve celui qui est obligé d’attribuer à sa résistance et à sa désobéissance propres la privation de la vision béatifique. »
« Quiconque comprend ce que sont le péché et la grâce ne peut redouter et estimer autre chose, disait encore sainte Catherine (1). Je ne saurais m’expliquer l’aveuglement de celui qui ne voit pas que, là où Dieu ne correspond point et ne soutient plus par sa grâce, il n’y a que peine, deuil, colère, ennui, malheur, tristesse et tourments, même dès la vie présente, où, cependant, quels que soient nos péchés, cette grâce ne nous abandonne jamais tout à fait. S’il était possible qu’un homme pût .vivre de la vie corporelle et être entièrement abandonné de Dieu, sauf de sa justice (car autrement il retomberait dans le néant), — je suis assurée que celui qui comprendrait le malheur de cet abandon serait saisi d’une telle épouvante, qu’elle lui donnerait la mort à l’instant. Mais notre langage est impuissant à exprimer, et notre entendement incapable de comprendre un si effroyable malheur!
» Oh, que nous courons de dangers pendant l’existence présente! Lorsque je considère ce qu’est la vie ou la mort spiriluelle, j’en suis saisie à tel point, que j’en mourrais, je crois, si Dieu ne me gardait. Si je pouvais avoir encore un désir, ce serait d’être capable
(1) Vie. Ed. de Gênes, ch. xxiv. p. 63.
d’exprimer ce que je sens à cet égard ; et, pour faire passer ce sentiment dans les autres, il n’est pas de martyre que je ne fusse prête à endurer de grand cœur.
» Tout ce que je puis dire touchant l’horreur du péché n’est rien en comparaison de ce que j’en comprends en mon esprit. Je ne m’étonne pas que, sous de certains rapports, le purgatoire soit aussi affreux que l’enfer; l’un, à la vérité, n’est fait que pour purger, l’autre pour punir ; mais tous les deux ont le péché pour objet; et, celui-ci étant hideux comme il l’est, il faut bien que le châtiment et la purgation soient en rapport avec son abomination. »
CHAPITRE XII
CONTINUATION DU MÊME SUJET — DIEU DONNE UN DIRECTEUR SPIRITUEL A CATHERINE
De même que saint Paul, ravi au troisième ciel, fut témoin de la béatitude des justes, dit le premier biographe de notre sainte (1), de même Catherine vit les tourments réservés aux pécheurs, l’horreur et l’infamie du péché.
Dieu lui avait accordé à cet égard des lumières tout à tait exceptionnelles.
Ainsi que nous le rapportions précédemment, l’opposition la plus légère à la volonté divine, si elle l’eût découverte en elle, lui eût semblé plus intolérable que toutes les peines réunies du purgatoire, parce qu’elle comprenait que cette opposition pouvait seule l’éloigner de Dieu.
« Si une créature humaine était capable de comprendre le degré de gloire de la Reine du ciel et des anges, de la très sainte Vierge Marie, — disait-elle un jour à ce propos (2), — si avec cela elle avait, par ordonnance divine, la volonté et les dispositions nécessaires pour jouir de ces prérogatives comme Notre- Dame elle-même, et qu’ensuite on lui dit : « Cette gloire t’appartient ; mais il faut qu’à côté d’elle tu voies
(1) Loc. cifc.
(2) Vie. Ed. de Gênes, ch. 30, p. 100.
» en loi une tache d’imperfection, opposée à l’ordon- » nance du Tout-Puissant, — je suis persuadée que cette » créature répondrait : Je ne veux pas d’une gloire » semblable en semblable compagnie, j’aimerais mieux » être envoyée au plus profond du purgatoire. » Elle répondrait cela, parce qu’il faut nécessairement que, pour devenir bienheureuse, Fâme soit nette de toute imperfection : Dieu seul étant la béatitude de l’âme, comment celle-ci serait-elle satisfaite, si elle ne pouvait entrer et se perdre en lui ? Et cependant si elle se trouvait avoir 1 imperfection la plus légère, elle endurerait plus volontiers tops les tourments imaginables, que de se poser, avec cette souillure, en face de la majesté divine.
» Voyez, d’après cela de combien de maux le péché est cause ; car, pour petit qu’il soit, il met l’ame en désaccord avec le Tout-Puissant et l’en sépare ! Mais je dirai plus encore ; S’il était possible que Dieu supportât une peine, il en aurait une très grande à l’occasion de cette séparation ; plus grande même que celle de l’âme : car plus on aime, plus aussi on souffre d’être séparé de ce que l’on aime. Or, Dieu aimant plus l’âme qu’il n’est aimé d’elle, sa douleur surpasserait celle de cette âme, s’il pouvait la ressentir.
» J’explique ma pensée par un exemple :
» Lorsque deux personnes s’entr’aiment et qu’un tiers vient jeter entre elles le trouble et la discorde, lequel de ces deux cœurs aimants souffrira le plus de cette division ? N’est-ce pas celui qui aimait davantage ?
» Ainsi Dieu et l’âme s’aiment réciproquement, tant que cette dernière n’a pas perdu l’image et la ressemblance de son Créateur, qui lui est donnée par grâce et par pure bonté. Mais quand elle l’a perdue par quelque péché, on dit qu’elle a ojj'ensé Dieu. Le terme est impropre ; car Dieu ne peut pas être offensé ; et
lorsqu’on emploie cette expression, c’est comme si l’on disait : « Tu as chassé de toi Dieu, qui t’aimait d’un )) amour infini, et qui voulait te douer de ses grâces et » te donner les perfections qu’il te destinait; tu as em- » pêché sa disposition et son ordonnance. » — Par le fait, c’est l’homme qui reçoit le dommage et qui s’o/*fense lui-même ; mais on dit que Dieu est offensé parce qu’il nous aime plus que nous ne nous aimons, et qu’il recherche notre utilité et notre profit plus que nous ne pouvons le faire nous-mêmes.
» Je le répète, Dieu, s’il était susceptible de douleur, en éprouverait lorsque nous le repoussons ; ce qui le le prouve, c’est qu’encore que l’âme soit plongée dans le péché, le Seigneur, plein de bénignité, ne cesse pas pour cela de finciter et de lui adresser intérieurement ses appels, et dès qu’elle y répond, il la reçoit de nouveau en sa grâce, il lui rend son amour et oublie son abandon.
» La plupart des hommes sont des aveugles qui ne considèrent ni cet amour, cette bonté et ces soins immenses, ni les grands biens qu’ils reçoivent et qu’ils recevraient continuellement s’ils n’y mettaient obstacle. — Celui qui ne se connaît pas en pierres précieuses ne les estime pas. — L’âme illuminée de l’amour divin, au contraire, voit, considère et comprend ces choses ; et, lorsqu’elle reconnaît qu’elle a offensé ce Dieu si auguste et si paternel, elle demeure dans un état voisin du désespoir, et elle se dit à elle-même : « Qu’ai-je fait hélas! Comment pourrais-je jamais satisfaire? » Puis éclairée par la lumière surnaturelle, elle comprend qu’aucune pénitence ne peut servir de compensation pour ses insultes ; que, par elles-mêmes, nos satisfactions sont insuffisantes pour le moindre péché, et qu’elles ne prennent de valeur que par acceptation de Dieu et par le mérite infini de Notre-Seigneur-Jésus- Christ.
» S’il m’était permis de me laisser ouvrir les veines et de donner mon sang à boire à mes semblables, afin de leur faire comprendre ces vérités, je le donnerais jusqu’à la dernière goutte. Tout en moi se soulève lorsque je considère que l’homme, créé pour le bien suprême, y renonce pour des choses de néant. Car, en vérité, tout ce qu’il peut posséder en ce monde, pour son plaisir et sa consolation, dût-il en jouir jusqu’au jour du jugement, n’est rien en comparaison de ce qu'il perd. — Et c’est par amour pour ces misères qu’il se condamne au malheur éternel, à demeurer privé de Dieu, ennemi de Dieu, incapable désormais d’aimer Dieu!... »
La haine irréconciliable de notre sainte contre le péché lui faisait exercer sur elle-même une vigilance si exacte et si continuelle, qu’au témoignage de ses contemporains elle ne commit aucun péché véniel, à partir du temps de sa conversion.
Durant les vingt-cinq années qui suivirent ce miraculeux événement. Dieu lui-même, avons-nous dit, prit soin de gouverner Catherine, de l’instruire et de la guider, sans l’intermédiaire d’aucune créature. Mais, après ce temps, elle devint infirme, et ne fut plus capable de supporter, seule, l’opération divine. — Le Seigneur donna donc à sa fille bien-aimée un prêtre pour la diriger.
Il se nommait Cattaneo Marabotto ; — c’était un homme spirituel, de très sainte vie, et fort propre à remplir une charge semblable (1). Dieu lui accorda beaucoup de lumières, afin qu’il pût comprendre ce qui se passait dans fàme de Catherine ; — Marabotto fut nommé recteur à Fhôpital où elle demeurait ; il la confessait, lui disait la messe et lui donnait la communion. Il ordonna à sa pénitente de lui faire connaître les grâces singulières dont elle avait été comblée, et il ne tarda pas à saisir parfaitement l’ordre de sa vie ; c’est par
(1) Vie. Ed. de Gênes, ch. xliv, p. 117.
lui que la connaissance nous en a été conservée.
La première ibis que Catherine voulut se confesser à son directeur, elle lui dit : « Mon père, je ne sais où » j’en suis, ni quant à l’éme, ni quant au corps. Je vou- » drais me confesser; mais je ne trouve pas d’offense commise par moi (1). »
Et, en effet, quant aux légers manquements qu’elle articula, elle ne pouvait les voir comme péchés, qu’elle eût pensés, dits ou faits, parce que sa volonté y était restée absolument étrangère. — Il ne lui était possible de les considérer que comme des faiblesses involontaires ; (( elle était semblable, en tout cela, à un petit » enfant d’excellent naturel qui, ayant commis, sans » malice aucune et par pure ignorance, quelque étour- » derie, en est confus lorsqu’on lui dit : Vous avez mal » fait, et rougit, non qu’il croie avoir mal fait, mais » parce qu’on le blâme (2). »
En une autre occasion elle dit au P. Marabotto (3). « Je ne sais comment faire pour me confesser, car je » n’ai rien en moi que ma conscience me reproche ; je » désirerais m’accuser, mais je ne le puis. » — Elle ne le pouvait, parce qu’elle ne trouvait plus en elle sa partie propre, ce vieil homme, capable de rébellion ou de désobéissance et qui avait été dès longtemps complètement anéanti.
Lorsque Dieu opérait en elle de manière à ce quelle fût très oppressée intérieurement, elle en conférait avec son confesseur; et celui-ci, éclairé par la lumière surnaturelle, comprenait tout et lui répondait comme s’il eût senti ce qu’elle éprouvait elle-même (4). Aussi elle lui parlait avec une confiance extrême, et elle ne trouvait de repos qu’après lui avoir fait part de tout ce
(2) Ibid.
(3) Ibid.
(4) Ibid.
qui se passait en elle (1). Elle assurait que la seule présence de son directeur lui procurait un grand allègement, parce qu’en se regardant Tun l’autre, ils s’entendaient sans se parler. L’embrasement de son âme s’adoucissait ; son corps, brisé et rompu, retrouvait des forces, et elle se sentait soulagée, alors que, rendue incapable, par la violence de l’assaut intérieur, d’exprimer ce qu’elle éprouvait, elle voyait que cependant quelqu’un l’entendait et la comprenait.
Il advint une fois que notre sainte, après avoir été fort malade pendant plusieurs jours, fut visitée par son confesseur. Elle lui saisit la main, et aussitôt Dieu permit que de cette main il s’échappât un parfum exquis, d’une suavité infinie, qui pénétra jusqu’au cœur de Catherine et la remplit d’une joie surnaturelle.
Le confesseur ayant demandé ce qu’était cette odeur, que cependait il ne sentait pas lui-même, elle lui répondit (2) : « C’est un parfum que le Seigneur m’a envoyé pour soutenir mon âme et mon corps ; il est si doux et si pénétrant, qu’il semble suffisant pour ressusciter les morts ; et, puisque Dieu me le permet, je m’en réconforterai tant que cela lui plaira. »
« Il m’a été montré, ajouta la sainte (3), que ce parfum est comme un reflet de la béatitude que nous éprouverons dans la céleste patrie, par le moyen de l’humanité de Notre-Seigneur Jésus-Christ, et alors que chacun sera éternellement rassasié quant à Fâme et quant au corps.
« La bonté infinie de Dieu m’a octroyé le rafraîchissement de cette odeur ; rien de ce qui se trouve sur la terre ne lui ressemble ; je ne connais point de senteur à laquelle on puisse la comparer ; aucune parole ne saurait donner une idée de sa suavité et de sa force, et
(1) Ibid.
(2) Vie. Ed. de Gênes, ch. xliv, p. 117.
(3) Ibid. p. 119.
si VOUS ne la sentez vous-même, jamais vous ne la comprendrez. »
Catherine demeura plusieurs jours avec ce parfum, de telle sorte que son corps et son âme en furent merveilleusement restaurés et fortifiés.
Après que Dieu eut donné un directeur à la sainte, elle ne pouvait plus se passer de lui ; la moindre absence lui causait un très grand tourment.
Un jour qu’il s’éloignait, elle lui dit (1) ; « Je crois » voir que Dieu vous a confié le soin de ma seule » personne, et par conséquent vous devriez ne vous » occuper que de moi, car si telle n’était pas la volonté » du Seigneur, il ne me communiquerait pas cette vue.
» J’ai persévéré vingt-cinq ans dans la voie spiri- » tuelle sans moyen d’aucune créature; maintenant je » ne puis plus supporter la violence des assauts inté- » rieurs et extérieurs, et c’est pourquoi j’ai été pourvue » de vous. Je ne saurais m’en passer ; quand vous me » quittez, je demeure tellement délaissée, que si vous » appréciez l’étendue de ce martyre, rien ne vous dé- » tournerait de rester auprès de moi. Cependant je ne » puis pas vous dire de ne point vous en aller ; mais lors- » que vous êtes parti, je vais me plaignant par la mai- » son, je vous appelle cruel, je vous accuse de ne pas » entendre la situation dans laquelle je me trouve, car » vous en feriez plus de cas, si vous la compreniez. »
Toutefois nous devons faire observer ici que Catherine, ayant renoncé à toute élection propre, ne faisait jamais dire à son confesseur de venir plus tôt ou plus tard, quand même elle le savait dans la maison et qu’elle en avait le plus grand besoin.
Il eût fallu qu’il ne s’éloignât pas d’auprès d’elle ; car toutes les aides et tous les remèdes que Dieu voulait procurer à l’âme et au corps de sa servante, il les lui donnait au ‘moyen de ce confesseur. C’était chose
(1) Ibid.
merveilleuse de voir que toujours, lorsque cela était nécessaire, il se trouvait pourvu de lumières et de paroles convenables ; et il en était d’autant plus stupéfait lui-même, que, le moment passé, il n’en conservait aucun souvenir.
Cependant le monde, toujours disposé à blâmer et à juger, trouva à redire à cette intimité si étroite ; quelques personnes, qui ne comprenaient pas ce que Dieu opérait en Catherine et le besoin continuel qu’elle avait de son directeur, se scandalisèrent et commencèrent à murmurer. — Leurs discours impressionnèrent le Père Marabotlo ; et, voulant voir si en effet l’œuvre était purement divine, sans mélange d’aucun côté huTnain, il se retira et resta trois jours absent. Les trois jours révolus, il revint; et, ayant ensuite considéré ce qui s’était passé en son absence, les circonstances dans lesquelles's’était trouvée notre sainte et les soutfrances qu’elle avait eues, il demeura parfaitement satisfait et ne conserva aucun scrupule. Mais alors il se repentit d’avoir fait une épreuve qui avait occasionné des peines extrêmes à Catherine. Dieu lui en fit aussi des reproches intérieurs, et le reprit d’avoir été incrédule, — (( après avoir vu pendant si longtemps des signes surnaturels qui eussent suffi pour convertir un juif, bien qu’il n’eùt pas connaissance de la millième partie des grâces accordées à la bienheureuse (1). » — Marabotto n’eut plus jamais de doutes et ne renouvela pas son expérience.
Il resta dès lors continuellement auprès de la sainte^ au cœur de laquelle Dieu envoyait de plus en plus des traits enflammés d’amour, qui suffoquaient et oppressaient la partie humaine. Celle-ci aspirait à se trouver auprès du confesseur, afin d’être délivrée de son assaut intérieur; l’esprit, au contraire, tout rempli de l’amour divin qui brillait en lui, ne voulait pas être tiré de son
(1) Vie. Ed. de Gènes, ch. xliv, p. 119.
occupation; et, afin de n’en pas sortir et ne pas être troublé, il montrait, par ses actes extérieurs, le contraire de ce qu’il ressentait. Mais lorsque Catherine célait l’opération à Marabotto, il en était averti par inspiration d’en-haut, et il lui disait : « Vous avez telle et telle chose dans l’esprit, et vous voulez me la cacher; mais Dieu ne le veut pas. — La sainte demeurait émerveillée de ces paroles, et se trouvait délivrée de Fassaul qu’elle avait voulu dissimuler.
Quelquefois elle disait au Père (2) : « Que pensezvous que j’aie en l’esprit ?» — Marabotto l’ignorait ; mais à l’instant les paroles lui étaient mises en la bouche, et il exposait le tout à Catherine ; ils en étaient aussi étonnés Vun que Vautre et reconnaissaient avec grande assurance que toute cette œuvre était surnaturelle.
Marabotto, qui a écrit le premier l’histoire des grâces extraordinaires que recevait notre sainte, les résume en deux mots :
(( L’ardeur de son amour était si véhémente et si continuelle, dit-il, qu’elle empêchait l’accès de toutes les tentations, et cefte exemption complète dura jusqu’à sa mort. »
(1) Vie. Ed. de Gênes, p. 121.
(2, Ibid.
AMOUR DE CATHERINE ADORNA POUR LE PROCHAIN
DÉTAILS SUR QUELQUES-UNS DE SES ENFANTS SPIRITUELS. — MORT DE JULIEN ADORNO
Nous avons parlé précédemment des grandes œuvres de charité de Catherine, de sa crainte que quelque chose ne piit se placer entre elle et Dieu, si elle aimait le prochain, et de la réponse que lui avait donnée intérieurement Notre-Seigneur, lorsqu’elle l’avait consulté à ce sujet.
Elle comprit parfaitement le sens de cette réponse, et l’appliqua dans la pratique de sa vie entière. — Elle rapporta toutes ses affections à Dieu ; et suivant l’expression de son biographe anonyme (1), « elle sut si bien allier raniour du prochain au détachement des choses créées, que, semblable au soleil, elle répandait sur chacun les rayons de son ardente charité, sans avoir à craindre pour la pureté de son cœur. »
Nous savons qu’elle consacra sa vie à d’admirables œuvres de miséricorde, et qu’elle prodigua ses soins à tous les malheureux de la ville de Gênes et aux malades du grand hôpital ; nous n’avons plus à y revenir.
(1) Apud Bolland., 1. c., ch. ir, p. 164.
Mais l’immense charité de Catherine ne se bornait pas au soin de ceux qui l’entouraient, elle embrassait le genre humain entier ; elle cherchait surtout à procurer à ses semblables les biens spirituels dont elle les voyait privés. Sa douceur inaltérable, la bénignité et la suavité extraordinaires qui régnaient dans sa personne, gagnaient les cœurs de ceux avec lesquels elle conversait afin de les ramener à Dieu (1). Des personnes distinguées accouraient de fort loin pour la voir, pour admirer ses vertus, et recueillir de sa bouche la doctrine céleste que le Seigneur lui avait enseignée. Chacun, après lui avoir parlé, se sentait fortifié, éclairé, consolé, et affermi dans la foi ; elle inspirait à tous le désir ardent de la bienheureuse éternité (2). Plusieurs religieux et laïques, hommes et femmes, la choisirent comme mère spirituelle, et ne voulurent plus rien faire, tant pour leur avancement dan^ la perfection que pour l’utilité du prochain, sans en avoir d’abord conféré avec elle (3).
On remarque, parmi les membres de cette tamille spirituelle de la sainte, Cattaneo Marabotto, son confesseur; Jacques Carentius, qui le remplaça en qualité de recteur du grand hôpital ; Argentine, la veuve de Marc del Sale, dont il a été question précédemment ; et Hector Vernaccia, qui a droit à une mention toute particulière. Hector jouissait à Gênes d’une haute réputation de savoir et de vertu, avant même qu’il fût mis sous la direction de Catherine ; mais, après qu’elle eut entrepris de le conduire, elle lui fit taire de si rapides progrès dans la perfection, que tout le monde le tenait pour un saint (4). Il renonça à s’occuper des affaires de ce monde, pour ne plus songer qu’à la fgloire de
(1) Anoa. Apud Bolland., 1. c.. p. 165.
(2) Ibid.
(3) Ibid.
(4) Ibid.
Dieu et au bien spirituel et temporel de ses semblables ; il fit ériger, dans plusieurs villes d’Italie, des églises, des hospices et des couvents, qui subsistent encore en partie, et qui témoignent de son zèle et de sa piété. Vernaccia établit à Gênes l’hôpital des Incurables, et les monastères des Nouvelles-Converties et de Saint- Joseph, destinés aux jeunes gens pauvres et honnêtes qui veulent trouver un abri contre les dangers du monde. Il fonda à Rome également un hospice des Incurables, de concert avec les cardinaux Caralîa et Sailli, dont le premier devint pape, sous le nom de Paul IV. Ce fut lui encore qui établit à Naples la société dite Albonim (des Blancs), qui préparent à la mort les condamnés à la peine capitale, et les accompagnent à l’échafaud. Il construisit aussi à Gênes le lazaret des pestiférés, et le dota de revenus considérables ; puis il fonda à perpétuité un legs, payable à certains médecins chargés de soigner les pauvres sans en exiger aucun salaire. Enfin, lorsque en 1528 la peste fit invasion à Gênes, Hector fit généreusement le sacrifice de sa vie, et se dévoua au service de ceux que le fléau avait atteints.
Après avoir établi f hospice des Incurables son légataire universel, il s’y enferma au moment où la maladie y sévissait le plus violemment, et y mourut, victime de son inépuisable charité. — Hector laissa une fille, nommée Thomasina, en religion Baptista, dont notre sainte avait été marraine. Catherine la fit entrer, en 1510, dans le monastère de Sainte-Marie-des-Grâces ; et, au moment où Baptista prononça ses vœux, sa marraine lui dit ses paroles, que les témoins contemporains nous ont conservées (1) : « Que Jésus soit dans votre cœur, » f éternité dans votre esprit, le monde sous vos pieds, » la volonté de Dieu dans vos actions, et que son » amour éclate en vous par-dessus toutes choses. » —
(1) Adod, Apud Bolland., 1. c., p, 165.
Baptista fut fidèle à la leçon, et recueillit fiiéritage de sainteté de son père et de sa mère spirituelle ; elle parut comme témoin lors du procès de béatification de Catherine, et elle a laissé diftérents écrits très estimés.
Parmi les enfants spirituels de la sainte, se trouvait aussi une jeune fille de Gênes, dont le nom ne nous a pas été transmis. C’était une vierge douée d’un entendement sublime, très vertueuse ; mais Notre-Seigneur, voulant la tenir dans fiinmilité, avait permis quelle fût possédée du démon. Le malin esprit la tourmentait de la façon la plus étrange, la jetait à terre, i’aftligeait au delà de toute expression, la tentait de mille manières, et lui causait de si excessives angoisses, que peu s’en fallait quelle ne se livrât au désespoir (1). Il entrait dans son entendement, fenipêchait de s’occuper des choses divines, lui faisait croire qu’elle était séparée de Dieu et damnée, toute noyée dans la volonté diabolique et pleine de péchés et de défauts; en un mot, il l’avait rendue tellement insupportable à ceux qui l’entouraient et à elle-même, qu’elle ne savait plus où trouver du secours.
Cependant cette infortunée, ayant entendu parler de la charité héroïque de Catherine, alla se réfugier auprès d’elle. La sainte la reçut affectueusement et la garda dans sa maison. Elle ne travailla point à sa délivrance, parce quelle reconnut quelle était solidement vertueuse et très chère à Dieu.
Mais elle ne cessait de l’encourager et de la consoler, et la jeune fille éprouvait, auprès de mère spirituelle, un grand adoucissement à ses angoisses ordinaires.
Un jour, il arriva que, dans un de ses accès, elle se jeta aux pieds de Catherine, en présence du P. Marabotto ; et le diable, parlant par sa bouche, s’écria : « Nous sommes tes esclaves à cause du pur amour que
(1) Anon. apud Bolland., ch. iv, p. 164. — Vie Ed. de Gênes, ch. xlvIi,
p. llo.
tu portes dans ton cœur. » — Toutefois, se repentant aussitôt de ce qu’il venait de dire, il obligea la possédée à s’accabler de coups, et la traîna à terre, où elle se roulait et se tordait comme un serpent. Puis, lorsqu'elle se fut relevée, le confesseur lui ordonna de prononcer le nom de notre sainte.
— Elle s’appelle Catherine, — répondit le démon en accompagnant ces mots d'un rire infernal. — Dis-moi maintenant son surnom, ajouta Marabotto. — Adorna ou Fiesca, répliqua le mauvais esprit. — J’en veux connaître un autre, dit encore le Père. Ce nouvel ordre parut déplaire beaucoup au malin ; il refusa de répondre et agita très violemment la pauvre énergumène ; vaincu enfin par la force des exorcismes, il s’écria, avec un mouvement de rage excessive : « Catherinê Sérafphine », nom qui lui convenait en effet, comme l’observe le biographe anonyme (1) ; car elle était pleine de l'amour de Dieu, et elle aspirait à l’allumer dans les autres ; nom qui a été confirmé d’ailleurs par saint Louis de Gonzague et par saint François de Sales.
Malgré son état de possession, la fille spirituelle delà sainte fit de grands progrès dans la vertu sous sa direction. — Parfaitement soumise à la volonté de Dieu, elle supporta son terrible état avec une angélique patience. — Elle en fut délivrée peu avant sa mort, et termina saintement ses jours dans les bras de sa bienfaitrice.
Nous pouvons compter aussi, au nombre des fils spirituels de Catherine, son propre mari, Julien Adorno ; car c était elle qui l'avait arraché à ses folies dissipations et à son déplorable genre de vie. Nous savons tout ce qu'elle avait eu à souffrir de la part de cet homme, pendant une longue suite d’années.
La charité est admirable, surtout alors qu’elle se
(1) Loc. cit.
manifeste envers ceux qui nous accablent de mauvais traitements, et avec lesquels nous nous trouvons en contact journalier. Telle avait été celle de Catherine à Tégard de Julien. — Emplo}^ant tous les moyens imaginables dans l’espoir de gagner son âme, lui obéissant dans les choses les plus ardues, pourvu qu elles ne fussent pas contre la conscience, recevant ses injures avec patience, cherchant à apaiser sa colère, tantôt par de douces paroles, tantôt par le silence, évitant toute querelle et toute occasion de le fâcher, — elle avait invariablement suivi son inclination bienfaisante, et rendu le bien pour le mal (1).
Dieu avait béni la conduite prudente et charitable de la sainte, nous le savons ; Julien, réduit à un état de fortune médiocre, par ses prodigalités, à peu près ruiné, triste et découragé, s’était enfin rapproché de sa compagne, lui avait fait connaître l’état de son âme, et, touché de ses avis et de ses conseils, il s’était converti.
Cependant un mauvais caractère et des habitüdes invétérées ne se réforment pas en un jour. Adorno continua à causer des chagrins à sa pieuse épouse ; il était dur et exigeant. Il voulait qu’elle tût presque constamment auprès de lui, et qu’elle ne fit pas de longues stations aux églises. Elle s’accommodait à ce caprice et ne sortait que pour assister à une messe, — comprenant qu’une femme mariée doit sacrifier son attrait particulier à la paix domestique. — Souvent Julien, retombant dans son humeur violente, faisait passer de rudes moments à sa compagne ; mais elle portait sa croix avec une résignation inaltérable. Elle se rappelait, pour s’affermir dans la patience, qu’elle avait été mariée afin de cimenter la paix entre les deux illustres maisons des Fieschi et des Adorni, et elle prédisait que de cette dernière famille naîtrait un grand serviteur de
(1) Loc. cit.
Dieu, qui fonderait un nouvel ordre religieux (1).
La prédiction se vérifia en effet dans la personne du vénérable Augustin Adorno, qui fonda, de concert avec le vénérable François Garacciolo, Tordre des Clers réguliers mineurs (2).
Vers la fin de Tannée 1497, Julien fut atteint d’une infirmité excessivement dangereuse et douloureuse, qui ne lui laissait de repos ni pendant le jour ni pendant la nuit (3). L’emploi des remèdes prescrits par les médecins aggrava le mal ; les douleurs devinrent de plus en plus terribles. — L’irascibilité du malade se réveilla avec une violence inouïe ; il s’emportait contre ses souffrances, déclarait qu’il lui était impossible de les endurer plus longtemps, et se rendait insupportable à ceux qui le servaient. Catherine, placée à son chevet, cherchait en vain à le calmer et à obtenir de lui qu’il se soumît à la volonté divine ; voyant que la mort ne pouvait tarder, et craignant qu’elle ne saisît son époux au milieu d’un de ces accès de fureur qui compromettaient le salut de Tâme, elle voulut tenter un dernier effort. — elle se retira dans une chambre voisine, et, s’agenouillant en versant des torrents de larmes, elle répéta plusieurs fois d’une voix entrecoupée de sanglots, ces mots (4) : « O mon Seigneur je vous demande cette âme, je vous supplie de me la donner, — vous pouvez me la donner ! »
Dieu avait permis qu’Argentine, la disciple de notre sainte, l’eût suivie au moment où elle s’était retirée pour prier. Cachée par la porte de la chambre, elle entendit les supplications de Catherine ; puis craignant d’être surprise, elle se hâta de retourner auprès du malade. Elle Tavait quiité désespéré, elle le retrouva
(1) Ibid. p. 166.
(2) Le Pape Sixte-Quint, religieux de cet ordre, l’approuva en 1538.
(3) Vie. Ed. de Gênes, ch, xlv, p. 122.
(4) Vie. Ed. de Gênes, ch. xlv, p. 122.
soumis et parfaitement résigné ; ce prodigieux changement s’était opéré instantanément; ceux qui entouraient le lit de Julien, et qui en ignoraient la cause, en étaient stupéfaits et pleins d’admiration. Les convulsions causées par la violence du mal croissaient d’un moment à l’autre; mais au milieu des douleurs les plus atroces, le moribond ne prononçait que des paroles d’amour, de contrition, et de conformité à la volonté de Dieu (I),
La bienheureuse Catherine revint sur ces entrefaites. Intérieurement éclairée, elle savait déjà ce qui venait de se passer. — Elle ne dit point à son mari ce qu’elle avait fait; mais elle lui témoigna la joie que lui causait sa parfaite soumission, et elle continua à l’exhorter et à l’encourager jusqu’au moment où il rendit doucement son âme à son Créateur.
Julien avait écrit un testament, dans lequel il fait le plus grand éloge des vertus de son épouse ; — il lui légua tous ses biens, qu’il avait recouvrés quelques années avant sa mort.
Dieu ne permit pas que sa fidèle servante tnt privée, devant les hommes, de la gloire de cette miraculeuse conversion. Argentine rendit compte de ce qu’elle avait entendu, et la sainte elle-même en fit connaître le résultat, par inadvertance. Le jour suivant, un religieux, son fils spirituel, vint la voir ; et, sans y penser, elle lui dit dans le cours de la conversation .* « Hier, Julien est passé dans l’autre vie ; vous savez qu’il était » d’un caractère étrange, et que j’en éprouvais une » grande peine en mon esprit ; mais, avant qu’il ren- » dît le dernier soupir, mon doux Jésus m’a assurée de » son salut (2). »
Catherine ne pouvait vouloir que ce que voulait Dieu.
(1) Anonym. ap. Bolland., 1. c.
(2) Vie. Ed. de Gênes, cb. xlv, p. 123.
DS GENES
D’après cette disposition, elle était parfaitement indifférente aux événements et les prenait tels que le Seigneur les envo^^ait.
Ainsi elle s’était vu ruinée jadis par les prodigalités de son mari, avec le calme le plus parfait; les opprobres de son temps d’abaissement lui avaient plu autant que les honneurs de son temps de prospérité ; elle avait supporté autrefois sans peine la terrible société de Julien, elle supporta de même sa perte dans la circonstance présente (1).
Peu de jours après cette mort, quelques amis de Catherine crurent devoir lui adresser des paroles de consolation ; mais elle leur dit (2) : « Je me suis donnée » tout entière à mon Jésus, sans rien me réserver; je » n’ai souci que de sa volonté, je ne désire que ce qu’il (( veut, je suis contente lorsque cela arrive, et il m’est « impossible de préférer une chose à l’autre, qu’elle » soit triste ou gaie suivant l’opinion du monde. » — La sainte avait manifesté précédemment déjà les mêmes sentiments, à l’occasion de la mort de ses frères et de ses sœurs, qu’elle avait perdus successivement Elle les aimait cependant d’une vive tendresse ; mais il n’y avait rien de charnel dans son affection.
(1) Anonym. ap. Bolland., 1. c,, ch. vu.
(2, Ibid.
CONVERSATIONS DE CATHERINE AVEC UN RELIGIEUX, SON FILS SPIRITUEL
Un jour un religieux, fils spirituel de notre sainte, ayant affirmé devant elle que, faible et malade 'comme elle était, elle pourrait mourir subitement, Catherine sentit se réveiller vivement en son cœur ce désir de la mort quelle avait éprouvé autrefois. Car, ainsi quelle avait coutume de le dire, elle se trouvait dans ce monde comme ceux qui sont en pays étranger, bien loin de la maison paternelle et de tous les objets de leur affection, et qui, ayant terminé les affaires pour lesquelles ils sont venus, sont pressés de retourner aux lieux chéris où ils ont laissé leur cœur et leur esprit (1).
Peu de temps après, le même religieux étant revenu chez la bienheureuse Catherine, elle lui dit : « Mon » fils, je me sens poussée à vous parler; f autre jour, « lorsque vous disiez que je pourrais mourir d’un » instant à f autre, il m’a semblé qu’une joie extrême » se réveillait en moi et que j’entendais cette parole » intérieure prononcée avec un profond soupir : Ah l » plût au Ciel que cette heure vînt ! Mais cela n’a duré » qu'un moment; or, je vous le déclare, je ne veux
pas qu’il y ait en cela f ombre d’un désir personnel,
(1) Vie. Ed. de Gèoes, ch. xlii, p. 112.
(2) Ibid., ch. xxxviii, p. 99.
» car j’abandonne à la disposition et à l’ordonnance » de Dieu tout ce qui regarde le ciel et la terre. »
Le religieux lui répondit qu’elle ne devait avoir aucun remords de ce qui était arrivé, parce que, malgré la joie qui s’était réveillée dans l’ame et les paroles intérieurement prononcées à propos de la pensée de la mort, la volonté y était restée étrangère, et la raison n’y avait point acquiescé : — « C’est, ajouta-t-il le simple instinct de l’âme qui, de sa nature, tend toujours à cette fin ; — ce qui le prouve, c’est que le mouvement d’allégresse que vous avez ressenti na pas passé dans la partie intime du cœur, mais qu'il est resté à sa surface. » — Catherine avoua qu’il en était ainsi, et demeura satisfaite de l’explication.
Ce mouvement fut le dernier qu’elle ressentit. A partir de ce moment, tout désir de vivre ou de mourir s’éteignit en elle. — La sainte reconnaissait que les désirs, quels qu’ils soient, manquent de perfection, parce que l’âme qui en éprouve n’est pas entièrement unie à Dieu en qui elle trouve tout, sans possibilité d’aspirer à autre chose.
Catherine cherchait quelquefois à exprimer à ses enfants spirituels le sentiment intérieur qu’elle éprouvait pour son doux Jésus. « Ah ! s’écria-t-elle un jour, si je pouvais dire ce que sent ce cœur qui est tout brûlé et consumé (1) ! — Dites-nous en quelque chose, chère mère, répondirent tout d’une voix les assistants. — Je ne puis trouver de mots propres à exprimer un si grand amour, — répliqua la bienheureuse ; — et il m’est avis que tout ce que j’en pourrais dire serait si loin de la réalité, que cela lui ferait injure. Mais sachez que, si une seule goutte de ce que ressent ce cœur tombait en enfer, l’enfer serait changé en paradis ; car il s’y trouverait tant d’amour et d’union, que les dé-
(1) Vie. Ecl. de Gênes, cb. xxxvi, p. 94 et seqs.
mons deviendraient des anges et les peines des consolations; — la peine ne saurait coexister avec Famour de Dieu. »
Le religieux dont nous avons parlé était présent; étonné des expressions de Catherine, il lui dit : « Ma mère, je n’entends pas cela et je voudrais mieux le comprendre. — Mon fils, lui répondit la sainte, il m’est absolument impossible de vous en dire davantage. » — Alors le religieux ajouta : « Ma mère, si nous donnions quelque interprétation à vos paroles et qu’elle fût conforme à ce que vous ressentez dans votre esprit, le diriez-vous? — Volontiers, mon fils, répliqua Catherine avec beaucoup de douceur. »
« Il se pourrait donc, dit alors son interlocuteur, que ces choses se passassent de la manière suivante : L’amour pur produit une chaleur profonde et intime, laquelle unit l’âme avec Dieu ; et l’unit tellement, par participation de sa bonté, qu’elle se perd, pour ainsi dire, dans le Seigneur.
» Cette union est si admirable, qu’il n’y a pas de termes propres à l’exprimer; — lorsqu’elle existe, il est impossible de goûter, de sentir et de désirer autre chose, et d’avoir une autre volonté que celle de Dieu. Or l’enfer, les démons, les damnés forment le pôle opposé de Funion, car ils sont en révolte contre le Seigneur ; mais, s’ils pouvaient recevoir la moindre goutte de Famour unitif, leur rébellion cesserait à l’instant; cette goutte les unirait à Dieu de telle sorte qu’ils se trouveraient en vie éternelle ; car leur révolte fait leur enfer, et l’enfer est partout où est la complète rébellion, de même que le paradis est en tous les lieux où existe Funion avec Dieu. »
Tandis que le religieux parlait, Catherine semblait se réjouir; son visage prit une expression séraphique; et quand il eut fini, elle lui dit : — « Mon fils bien-aimé, la chose est telle que vous venez de l’exposer : c’est
tout ce qu’on en peut dire. En vous écoutant, je sentais qu’il en est ainsi. Mais mon entendement est tellement plongé dans ramour, qu’il ne m’est possible ni de penser à une explication, ni de la donner. — Ma chère mère, s’écria alors le religieux, ne pourriez-vous demander à Dieu, votre amour, quelques-unes de ces gouttelettes pour vos enfants ? — Je vois ce doux amour si courtois envers mes fils, — répliqua-t-elle avec un mouvement de joie extrême, — que je ne saurais rien lui demander pour eux ; je me borne à les présenter devant sa face. »
HUMILITÉ DE CATHERINE. - EXTASES ET VISIONS
Le sublime édifice de la perfection de Catherine avait pour base et pour fondement l’humilité la plus profonde : la basse opinion qu’elle avait d’elle-même lui avait valu ce trésor. Nous avons eu occasion de dire précédemment que Jabjection et le mépris faisaient ses délices, qu’elle se réjouissait des opprobres et des injures, et que jamais elle ne s’excusait lorsqu’on lui adressait des reproches.
Elle s’oubliait entièrement et elle désirait que les autres en fissent autant. Jamais elle ne parlait d’ellemême, ni en bien ni en mal ; et, quand la conversation exigeait quelle fit mention de sa personne, elle employait le nous au lieu du moi (1). De même, elle ne se nommait point et elle n’aimait pas que d’autres l’appelassent par son nom ; et lorsqu’on lui en demandait la raison, elle répondait : cc La mauvaise partie de » l’homme est toujours charmée d’entendre désigner » son individualité, et on ne saurait la mortifier da- » Vantage qu’en n’en faisant jamais aucune mention. »
En un mot, Catherine était si persuadée de son néant, que, lorsque quelqu’un s’avisait de parler d'ellemême en termes favorables, elle se disait (2) : « Si les
(1) Vie. Ed. de Gênes, ch. xiv, p. 3i, et eh. xvi, p. 41.
(2) Vie. Ed. de Gênes, ch. xiv, p. 35, et ch. xvi, p. 41. — Anonym. apud Bolland., 1. c,, ch. vu, p. 168.
» autres te connaissaient comme je to connais, ils ne pro- » nonceraient pas les paroles que tu viens d’entendre. » — Voici, ajoutait-elle, la loi que tu garderas invaria- » blement : Quand tu entendras nommer ta personne » en bien^ tu reconnaîtras aussitôt qu’il ne saurait être » question de toi ; — lorsque, au contraire, ce sera en 2) mal, tu te souviendras qu’on n’en saurait dire assez, et )) tu trouveras qu’on te tait beaucoup trop d’honneur : » car, dire du mal de toi, c’est s’en occuper ; et assu- » rément tu n’en es pas digne. — Enfin, en t’entendant » appeler mauvaise par les autres, tu ne te figureras pas » que tu puisses devenir bonne par toi-même, car ce » serait de ta part une impardonnable présomption. »
Dieu sevrait parfois notre sainte de toutes les marques de son amour, et la laissait en proie aux tourments de l’aridité et de l’affliction. Elle se soumettait admirablement à cette douloureuse épreuve, et, loin de se plaindre, elle disait au Seigneur : « O mon Jésus, laissez-moi dans cet état, nue et dépouillée de tout, afin que je vous sois parfaitement soumise et que mon être propre ne puisse plus se remuer ; car s’il le pouvait, il ne ferait que des sottises ».
Catherine non seulement n’estimait pas ce que le monde aime et admire, mais encore elle évitait et s’efforçait de fuir ce que des âmes privilégiées, moins dépouillées que la sienne, considèrent comme de grandes grâces.
Nous avons vu précédemment que, dès sa jeunesse, elle avait prié Dieu de lui retirer les visions et les ravissements. Cependant le Seigneur, après lui avoir enseigné la haine d’elle-même et le renoncement à la volonté propre et aux désirs de la chair et de l'esprit, la combla, malgré elle, de dons surnaturels, la ravit fréquemment en extase, et la récréa par de célestes visions. Catherine se faisait inutilement violence pour s’y soustraire. Aussitôt qu’elle éprouvait les impres-
sions qui précèdent ces faveurs extraordinaires, elle s’infligeait de grands tourments physiques, pour en prévenir l’effet ; c’était en vain, jamais elle n’y réussissait ; l’esprit divin faisait invasion et elle l’entraînait. Quand elle revenait à son état naturel, elle était si faible et si languissante, à la suite de ses résistances, que souvent elle semblait prête à rendre le dernier soupir, et ne vivre que par miracle (1).
Tant qu’elle conserva les forces de la jeunesse, elle allait se cacher clans quekjue lieu retiré, aussitôt que les symptômes avant-coureurs de l’extase se manifestaient; et ses seuls familiers, qui l’épiaient avec une sainte curiosité, étaient témoins de ce qui lui arrivait. Devenue âgée et infirme, et trahie par sa faiblesse, il ne lui fut plus possible de céler les faveurs célestes dont elle était l’objet, et Dieu se plut à les manifester à tous les regards. Alors, cependant, encore, la sainte avait recours à toutes sortes d’industries pour se débarrasser de la gloire qui pouvait lui en revenir. Elle parlait de ses ravissements comme d’un état maladif, et les désignait sous le nom de vertiges (2). Mais, si cet humble stratagème pouvait tromper les ignorants, il n’en fut pas de même des personnes éclairées dans les voies de Dieu. Gattaneo Marabotto entre autres, d’abord fils spirituel, puis directeur de Catherine, voyait les opérations de la grâce dans tout ce qui arrivait à sa péni- ’ tente. 11 nous en a laissé le récit dans la Biographie de Catherine. — Ce fut lui, également qui obligea la sainte à écrire son Traité du Purgatoire et ses Dialogues.
Catherine parlait souvent pendant ses extases.
D’ordinaire, ses visions avaient pour objet l’immense amour de Dieu envers les hommes ; la gloire qu’il réserve à ceux cjui l’aiment ; la sagesse de la Providence, qui sait distribuer à chacun les moyens les plus pro-
(1) Anonytn. apud Bolland., 1. c., p. 169.
(2) Ibid. — Vie. Ed. de Gènes, ch. xxxviii, p. 99.
llo
près pour le faire arriver au ciel ; le prix et la dignité de la grâce ; l’ingratitude par laquelle la plupart des hommes payent si grands bienfaits, ingratitude qui sera dévoilée au jugement dernier, pour prouver que les coupables sont indignes de miséricorde.
Les témoins contemporains rapportent que, quand Catherine, ravie hors d’elle-même, commençait à par^ 1er de l’amour divin, son visage devenait radieux et semblable à celui de ces esprits bienlieureux qui sont sans cesse devant le trône du Très Haut. Lorsqu’on entendait la doctrine admirable qui coulait de ses lèvres, on croyait assister aux leçons d’un chérubin initié aux mystères du ciel (1). Ceux qui entouraient la sainte, — dit encore notre vieil historien, — versaient des larmes d’admiration. Ils demeuraient plongés dans une sorte de stupeur, en présence de cette sagesse surnatu' relie, qui lui inspirait les mots propres à expliquer les choses les plus augustes et les plus supérieures à l’intelligence humaine. Et cependant elle déclarait ellemême que tout ce quelle pouvait dire était bien loin d’exprimer la moindre partie des secrets célestes que Dieu lui communiquait et des merveilles qu’il lui découvrait. « Hélas ! s’écriait-elle alors, le langage par » lequel on pourrait faire entendre aux autres ce que » c’est que l’union entre la créature et le Créateur est » perdu !... »
Cattaneo Marabotto, Hector Vernaccia et plusieurs des enfants spirituels de Catherine ont recueilli un grand nombre des enseignements qu’elle a donnés et des paroles qu’elle a prononcées pendant ses extases. Ils nous font comprendre davantage la vie intérieure de cette âme privilégiée, la grandeur et l’intelligence de son amour, et la perfection de son dépouillement. — Les moindres lumières sont ici très précieuses ; car il s’agit d’une créature que Dieu avait menée par des
(1) Anonym. apud Bolland., loc. cit., p. 169.
voies tout exceptionnelles, et qui, revêtue encore d’une chair mortelle, était arrivée à une union peu différente de celle dont jouissent les habitants de la céleste Jérusalem.
Pour rendre les instructions de Catherine plus faciles à saisir, nous les divisons en paragraphes, et nous réunissons sous les mêmes titres les traits épars qui appartiennent à un même sujet.
PROPRE
Le soin extrême avec lequel Dieu opère pour attirer les âmes était un des sujets auxquels Catherine revenait le plus fréquemment dans ses ravissements.
Elle se sentait poussée à convier tout ce qui existe à rendre amour pour amour à ce Dieu si plein de souci pour notre salut ; elle eût voulu communiquer à tous les hommes les flammes qui la consumaient, et les arracher à leur torpeur, à leur ingratitude, à toute volonté propre ; en un mot, à tous lés instincts bas et rampants de la nature.
« Lorsque je considère, disait-elle (1), la sollicitude avec laquelle la bonté divine nous donne ce qui nous est nécessaire pour nous faire arriver en son pays, je suis quasi contrainte de dire que Dieu semble être notre serviteur. Ce Dieu de gloire a des soins infinis pour sa créature ; et nous, dont l’utilité ou le dommage sont un jeu, nous n’en faisons point de cas. Hélas ! comment
(1) Vie. Ed. de Gênes, oh. xii, p. 17.
se peut-il que nous ne tenions pas compte de ce que Dieu estime et prise tant? O pauvre homme ! comment emploies-tu le temps précieux qui doit te servir pour acheter le paradis ? Que fais-tu de toi-même, toi qui ne dois avoir d’autre emploi que de pourvoir au salut de ton âme ? — Que fais-tu de cette âme destinée à s’unir à Dieu par l’amour ? — Tu te retournes entièrement vers la terre, et celle-ci produit une semence et un fruit qui se mangent avec les noirs habitants de l’abîme, au milieu d’un désespoir éternel ! — Tu sauras un jour qu’il n’avait tenu qu’à toi de posséder la gloire pour laquelle tu as été créé ; les inspirations de ton Dieu t’y appelaient. — Ah ! si tu reconnaissais combien il importe de ne pas rester souillé d’un seul péché, tu te plongerais dans une fournaise ardente plutôt que de le commettre ; — s’il fallait pour le fuir te jeter dans les dernières profondeurs d’un océan de feu, tu n’hésiterais pas, et jamais tu ne sortirais de cette mer, si tu savais que tu dusses rencontrer le péché sur ses bords I
» Mais, hélas ! la partie propre de l'homme est si contraire, si rebelle à Dieu, que le Seigneur ne réussit presque pas à lui faire faire sa volonté ! Il n’y parvient qu’à force d’adresse, en lui promettant des choses plus grandes que celles qu’elle laisse, et en lui en donnant même quelque avant-goût dans la vie présente. Et, malgré cela, cette partie propre chercherait toujours à s’enfuir, si Dieu ne la retenait par des grâces intérieures ; car l’aiguillon au mal qui nous est resté par suite du péché originel et du péché actuel voulu et consenti attire continuellement nos sens aux choses de la terre.
)) Adam prcTéra sa volonté à celle de Dieu ; il faut au contraire que le vouloir divin efface et détruise le nôtre ; — notre mauvaise inclination s’y oppose lorsqu’elle est livrée à elle-même ; il est donc fort utile que, pour l’amour de Dieu, nous nous soumettions à quel-
que personne, afin de faire purement et droitement la volonté d’autrui plutôt que la nôtre. — Plus nous nous y assuj étirons, plus aussi nous nous trouverons dans la vraie liberté et délivrés du poison de la volonté propre.
» Celle-ci est si subtile, si fine et malicieuse, si intime et profondément enracinée en nous, elle se couvre de tant de moyens et se défend par tant de raisons, qu’il semble en vérité que ce soit un démon. Quand nous ne la pouvons faire d’une sorte, nous la faisons d’une autre, sous une foule de beaux prétextes ; — nous mettons en avant la charité, la nécessité, la justice, la perfection^ le désir de souffrir pour l’amour de Dieu, de trouver quelque consolation spirituelle, ou de donner bon exemple au prochain et de condescendre à ses exigences, les besoins delà santé, etc. Dieu, qui connaît et qui voit toutes ces misères, en a grande compassion et ne cesse pas de nous envoyer de bonnes inspirations pour nous en délivrer, sans cependant contraindre jamais notre franc arbitre. Mais, tout en respectant la liberté de l’homme, il l’incline et la dispose, en l’attirant doucement par d’amoureuses voies.
)) Lorsque enfin l’âme ouvre alors son entendement, et voit le grand soin que Dieu a d’elle, elle s’écrie dans son admiration :
» Il semble, ô Seigneur, que vous n’ayez autre chose » à faire qu’à penser à moi ! — Qui suis-je, moi, dont » dont vous avez tant de souci ? et comment ne tien- » drai-je pas compte de ce que vous estimez tant? Ah! » désormais je demeurerai toujours sujette à vos com- » mandements et attentive aux inspirations que vous » daignez m’envoyer, par des voies et des moyens » si divers ! ».
§ IL — DE l’amour-propre et de l’amour divin
Notre-Seigneur a dit que la bouche parle de l’abondance du cœur. Nous avons essayé de faire connaître les effets que l’amour divin avait produits dans l’âme de Catherine, et nous pouvons conclure, de ce qui a été exposé, que personne n’était plus capable que notre sainte de s’exprimer sur cet amour.
« Le vrai amour, disait-elle un jour (1), est de si grande force, qu’il ne peut savoir ce que sont la peine et le tourment ; il ne. sent autre chose que lui-même. C’est en vain qu’on veut lui faire prendre intérêt à ce qui a rapport à ce monde, il demeure immobile et immuable comme un mort. Tout ce qu’on peut dire de cet amour n’est rien en comparaison de la réalité ; tout ce qu’on en peut entendre est qu’il ne saurait se comprendre avec rentendement. J’en conclus que les mots sont impuissants à donner la moindre intelligence de l’amour, et que c’est peine perdue que d’essayer d’en parler.
>y Le contraire du pur amour (2) est l' amour-propre^ et, comme il a Satan pour maître et pour seigneur, on devrait le nommer haine propre ; il fait faire à l’homme tout le mal qu’il peut et finit par le précipiter en enfer. J1 est tellement incorporé à l’âme et à Yhumanilé (3), qu’il semble impossible de s’en purger entièrement dans cette vie. L’amour-propre ne se soucie du dommage ni de l’âme ni du corps; il ne tient compte ni du prochain ni de la réputation, ni de la fortune ; il n’a en vue que
(1) Vie. Ed. de Gênes. Ch. xxiii, p. 61.
(2) Vie. Ed. de 0006.=*, ch. xxv, p. 65.
(3) Nous avons dit précédemment que Catherine emploie souvent le terme /iv manUé lorsqu’elle parle du corps et des instincts naturels.
sa volonté. Pour y satisfaire il est cruel à soi-même et aux autres, et il refuse de se soumettre, quels que soient les empêchements qu’il rencontre, ou les oppositions qu’il soulève.
» Quand il a délibéré de taire quelque chose, la flatterie, les menaces, la crainte des plus grands malheurs, sont impuissants à modifier sa volonté ; — la perspective de la servitude, de la pauvreté, de rintamie, de la maladie, de la mort, du purgatoire et de l’enfer, ne l’arrête pas dans la poursuite de son objet: il ne pense, n’est attentif, n’a égard qu’à cela ; il ne parle pas d’autre chose, il se moque du reste, le réputé bien et l’estime comme n’existant pas,
» Il est un larron si adroit qu’il dérobe même à Dieu sans en éprouver de remords ; il s’attribue ce qui appartient au Seigneur ; mais il le fait d’une façon cachée, et sous forme de bien. — Les yeux si clairvoyants du vrai amour sont alors seuls capables de découvrir le larcin... L’amour-propre spirituel est infiniment plus dangereux que le charnel ; c’est le plus pénétrant des poisons ; il se retranche derrière une infinité de subtilités, de sorte que peu d’hommes s’en garantissent et lui échappent. Non seulement ils ne s’en aperçoivent pas ; mais ils considèrent comme salutaire ce qui est en réalité le plus grand obstacle à leur bien, et ils se réjouissent de ce dont ils devraient pleurer. — Qu’on le sache bien, l’amour-propre spirituel est la racine de tous les malheurs qui puissent nous atteindre en ce monde et en loutre. Lucifer est tombé pour avoir cédé à cet amour pervers. De notre premier père il a passé en nous, il circule dans nos veines, il a pénétré jusqu’à la moelle de nos os ; il infuse de son venin mortel toutes nos actions, nos paroles et même nos pensées. Dieu seul peut porter remède à cette grande et incurable maladie, et s’il ne le fait par sa grâce en ce monde, il faudra, malgré nous, que nous
nous en dépouillions en purgatoire ; car il est nécessaire qu’avant de voir la face du Seigneur nous soyons lavés de toutes nos souillures, de manière à demeurer parfaitement nets.
» Mais si l’amour-propre a assez de force pour pousser riiomme à ne faire cas ni de la mort, ni de la vie, ni de l’enfer, ni du paradis, quelle sera donc la puissance de Tamour divin, qui est Dieu même ?
» Lorsque cet amour, dont la bonté surpasse toute mesure, s’est répandu dans nos cœurs, il agit au contraire de Famour-propre : il a soin de tout ce qui tourne au profit de Fâme, du corps et du prochain ; riionneur et le bien d’autrui lui sont précieux, il se montre aimable, bénin et gracieux en toutes choses et envers tous ; — il ne connaît d’autre volonté que celle de Dieu ; il met Fhomme en si grande lilierté, paix et contentement, que, dès cette vie, il lui semble être en paradis. Cet amour est vraiment celui que nous devrions nommer notre propre amour; il nous sépare du monde et de nous-mêmes pour nous unir au Seigneur, il nous grandit et nous élève au-dessus de toutes les craintes et de tous les désirs. S’il advenait une fois que l’homme qui aime perdît par quelque faute cet amour si doux qu’il a goûté, il ne reculerait devant rien pour le retrouver ; car son supplice et son tourment extrêmes seraient comparables à ceux des damnés.
» En un mot, l’amour divin est un repos, une joie ineffable, il est toute notre vie ; et i amour-propre est une tristesse et une peine continuelles, il est notre mort en ce monde et en l’autre. »
LES AMES
Nous trouvons, dans la plus ancienne biographie de notre sainte (1), une autre instruction qui jette, égale-
vl) Ed. de Gênes, ch. xxvi, p. 63.
ment une grande lumière sur sa manière déconsidérer r amour-propre. C’est celle dans laquelle Catherine indique les voies que Dieu emploie pour purifier la créature. Elle en compte trois.
(( La première voie que le Seigneur tienne pour purger une âme, dit-elle, est V amour pur. Il le lui donne, et dès lors cette âme ne veut plus autre chose que cet amour. Celui-ci, étant parfaitement dépouillé et net, lui fait voir les plus légères traces et les traits les plus subtils de l’amour-propre . L’âme ne peut donc être trompée par ce dernier, et elle le réduit au désespoir en ne lui procurant aucun rafraichissement spirituel ou corporel. De cette manière, l’amour-propre s’en va se consumant peu à peu ; car, quiconque ne mange pas finit nécessairement par mourir ; — toutefois, la force et la malignité de cet amour sont telles, qu’il accompagne l’homme presque jusqu’à la fin de sa vie. Je m’aperçois de cela ; car, de jour en jour, je sens consumer en moi plusieurs instincts qui autrefois me semblaient bons et excellents, et qui provenaient au contraire de l’infirmité spirituelle et corporelle que je pensais ne plus avoir. Heureusement l’amour pur a une vue tellement perçante, qu’il fait reconnaître enfin comme larcins et choses détestables ce que d’abord on tenait pour perfection...
» La seconde voie que Dieu emploje pour purifier les âmes me plaît infiniment plus que la première. Dans cette voie, le Seigneur occupe l’esprit de l’homme en grande peine et affliction; il lui donne la vue et la connaissance de lui-même; il lui montre combien il est vil est abject. Cette vue le retient continuellement en très grande pauvreté, le dépouille de tout ce qui pourrait avoir goût et saveur de bien ; de sorte que la partie propre ne se repaît en aucune façon. Ne pouvant se nourrir, il faut bien qu’elle se consume et qu’elle comprenne enfin que, pour sortir de son enfer, il est né-
cessaire que Dieu lui vienne en aide et la remplisse de lui-même. Et puis, lorsque le Seigneur lui fait la grâce de lui ôter la vue de sa désespérante nullité, elle demeure dans une paix profonde et comblée de consolation,
» La troisième voie est la plus excellente de toutes. Dieu donne à la créature un esprit tout occupé de lui. Cet esprit ne pense alors qu’à Dieu seul, il lui est impossible de faire aucun cas des choses propres. Il est véritablement mort au monde, il ne se délecte en rien, il ne sait ce qu'il veut ni au ciel ni en terre. Un tel esprit est à la fois très riche et très pauvre. Ne pouvant rien s’approprier, ni se nourrir de rien, il est nécessaire qu’il se consume et demeure enfin perdu en luimême ; — il se retrouve en Dieu, où il était déjà, mais sans savoir comment. ))
lY. — DE l’anéantissement de toutes les facultés
EN DIEU
Catherine était convaincue qu’à tout instant, en tout lieu et en toute manière, la bonté divine régit, gouverne et dispose toutes choses pour notre avantage.
« Nous ne devons jamais désirer, — disait-elle à ses fils spirituels (1), — que ce qui nous advient de moment en moment, nous exerçant néanmoins toujours au bien; — car celui qui ne voudrait pas s’y exercer et attendre ce que Dieu nous envoie tenterait Dieu. Mais, après avoir fait ce que nous pouvons de bien, acceptons tout ce qui nous arrive de la pure ordonnance de Notre- Seigneur, et réunissons-nous-y par la volonté. Le repos et l’imion de notre volonté avec celle de Dieu nous procureraient le paradis dès la vie présente.
» Plus l’homme se conforme au vouloir divin, plus
(1) Vie. Ed. de Gênes, cb. xxxi, p. 79,
il s’approche de la perfection ; — bienheureuse l’âme qui meurt volontairement à elle-même en toutes choses, parce quelle vit en tout pour Dieu, ou plutôt c’est Dieu qui vit en elle !
> Le Seigneur s’empare alors de son libre arbitre et opère avec lui ; il ne lui laisse plus venir en la volonté que ce qui lui plaît ; et toutes les volontés étant ainsi réglées deviennent parfaites !
» O an^'antissement de la volonté! ô vertu singulière ! tu es une reine du ciel et de la terre, tu es indépendante de toutes les choses créées ; rien au monde ne saurait t’affliger, car toutes les peines et les douleurs proviennent de la propriété spirituelle ou temporelle !
» Si les hommes te connaissaient, ils auraient autant d’horreur de leur volonté propre que de Satan ên personne ; ils n’attacheraient plus aucune importance à leurs opinions, ils ne s’excuseraient jamais et jamais ils ne diraient plus : TeMe chose est mienne !
» Mais l’important secret dont je parle ici n’est vu, n’est compris, goûté et senti que par un entendement humble et humilié : — un tel entendement arrive bientôt à la perfection désirée. Dieu lui donne une lumière surnaturelle, qui lui fait voir les choses mieux qu’auparavant, avec une clarté et une certitude parfaites; cette lumière lui montre en un instant tout ce que Dieu veut qu’il connaisse, — c’est-à-dire tout ce qui est nécessaire pour conduire la créature à une pureté parfaite.
» La lumière divine dont nous parlons jette à terre l’entendement du vieil homme, et quand il est ainsi abattu et prosterné, il ne désire plus autre chose et il dit au Seigneur : Soyez désormais mon intelligence ; je saurai ce qu’il vous plaira que je sache, je ne chercherai plus rien, et mon esprit sera dans la paix. L’homme ne com, prend pas cette lumière, parce qu’elle est surnaturelle ; mais elle reste dans son âme, si agile et accom-
pagnée de tant de délectation, qu'elle semble le faire participer à la nature des anges.
» Pour bien voir spirituellement, il faut donc que nous arrachions les yeux de la présomption propre ; — et de même que celui qui regarde trop le soleil s’aveugle, de même aussi l’orgueil aveugle ceux qui veulent trop savoir avec leur entendement naturel.
» Quant à la mémoire, elle est incapable de retenir rien qui puisse l’occuper, lorsque la volonté et l’entendement se sont perdus en Dieu. Elle oublie ce qu’on vient de lui dire et ce quelle a dit elle-même, surtout lorsqu’il est question des choses de ce monde. Mais le Seigneur pourvoit à tout ce qui est de nécessité, il avertit à propos la créature et ne lui laisse faire aucun excès; — quand le moment en est venu, il semble qu’elle ait quelqu’un à l’oreille, qui lui rappelle fidèlement ce qu’elle doit faire.
Telle est la merveilleuse providence de Dieu envers l’ânie unie avec lui par le lien de raniour. Et le Seigneur fait cela afin que rien ne puisse opposer d’obstacle à f esprit, il ne permet à la mémoire de s’arrêter en rien de bien ou de mal ; c’est tout comme si elle n’existait pas.
» Mais, en échange, il donne à fesprit une certaine occupation intérieure, en laquelle il le tient noyé et abîmé, dans une tranquillité parfaite.
» L’âme demeure toute transformée en Dieu, lequel la dirige et la remplit à sa façon.
» Qui pourrait imaginer ce que sent alors cette créature ? Si elle était capable de dire ce qu’elle éprouve, ses expressions seraient bouillantes au point d’enflammer des cœurs de pierre. Perdue en Dieu, elle reconnaît que toute volonté est peine, toute intelligence ennui, toute mémoire empêchement. Elle perd l’opération et la vigueur des sentiments corporels. Rien sur la terre ne saurait lui donner plaisir, délectation ou
peine ; elle ne se réjouit ni ne se contriste, lorsqu’elle voit quelque chose qui, de sa nature, est propre à causer de la joie ou de raffiiction. Il n’y a plus de correspondance aux sentiments corporels dans l’âme transformée en Dieu ; leurs goûts sont sans saveur; leurs désirs sont éteints ou mortifiés, elle les laisse mourir peu à peu et n’en a pas la moindre compassion ; elle ne comprend plus les choses comme elle les comprenait jadis, et, quand elle entend dire qu’elles sont bonnes, elle ne sait plus du tout de quelle sorte de bonté il peut être question. L’âme et le corps étant aliénés de leurs opérations habituelles, vivent en quelque sorte par force, et d’une manière opposée à leur nature. »
Ceux auxquels Catherine avait adressé ces paroles lui en témoignèrent leur étonnement ; ce discours leur avait paru dur à entendre. La destruction complète du vieil homme et de toute propriété a quelque chose d’effrayant pour l’égoïsme ; — la Sainte voulut alors en faire comprendre l’avantage, et compléter sa pensée au moyen d’une similitude.
(( Prenez un pain, dit-elle, et mangez-le ; après que vous l’avez mangé, sa substance passe en nourriture ; la nature rejette le reste comme chose inutile, qui deviendrait pernicieuse au corps, et finirait par le faire mourir en y restant. Or, si' ce pain vous disait : — Pourquoi m’ôtes-tu de mon être propre? 11 me déplaît de me voir anéantir de la sorle, et si je pouvais me défendre de toi, je le ferais pour me conserver, ce qui est naturel à toute créature ! - Vous lui répondriez : — Pain, tu es destiné à sustenter mon corps, lequel est plus élevé en dignité que toi ; donc tu dois être plus satisfait d’arriver à la fin pour laquelle tu as été créé, que de jouir de ton être propre; car cet être ne se peut estimer qu’en vue de sa fin, en dehors
(1) Vie. Ed. de Gênes. Chap. xxxii, p. 84.
de laquelle il est une chose morte et superflue, bonne à être rejetée. Le but pour lequel tu as été fait te donne donc tout ton mérite, et tu n’arrives à l’acquérir que par ton anéantissement. Par conséquent si tu vis pour arriver à ton but tu ne dois pas te soucier de ton être propre ; et tu dois dire au contraire : — Hâtezvous de m’en tirer et de me mettre en ropération de la fin pour laquelle j’ai été créé.
» Voilà ce que vous diriez au pain. Or, c’est là ce que Dieu fait de l’homme, dont la fin est la vie éternelle. Le pain, avons-nous dit, subit une double opération, par laquelle ce qu’il a de bon passe en substance, et ce qu’il a de superflu est rejeté. — Il en est de même de nous.
» L’homme, composé d’âme et de corps, était si pur en sa première création, qu’il n’avait rien en lui de mauvais ou d’inutile ; et, sans le péché, il eût atteint, avec cette pureté parfaite, la fin pour laquelle Dieu lui a donné l’être. Mais le péché a corrompu riiomnie, affaibli son franc arbitre, et lui a donné une telle inclination au mal, que, privés de la grâce, nous ne pourrions la vaincre, ni connaître tous nos instincts dépravés. L’âme, voyant sa dangereuse maladie, doit se dire : Je ne puis guérir que si le Seigneur prend soin de moi ; je m’offre donc à lui avec mon corps et tout ce que j’ai ou puis avoir. Qu’il fasse de moi ce que je fais du pain : quand je l’ai mangé, la nature retient la bonne substance et rejette le reste.
» Dieu emploie alors des moyens doux et pleins de grâce pour exciter notre partie propre à se laisser anéantir ; il taille et coupe peu à peu les racines et les branches de l’arbre, c’est-à-dire nos penchants désordonnés. L’homme ne s’en aperçoit pas, seulement il voit que les choses extérieures n’ont plus d’attrait pour lui ; — il n’a plus qu’un seul sentiment, le contentement de ce que le Seigneur fasse de lui tout ce qui lui plaît.
Dieu, ayant pris ce soin, tient l’âme si fort occupée de lui, qu’elle laisse le corps dans l’abandon le plus complet.
») Les méchantes dispositions et les humeurs des mauvaises habitudes se consument et s’anéantissent ; alors enfin l’âme est reine et maîtresse de l’humanité, et celle-ci lui obéit en paix.
» Vous me direz peut-être que telle chose vous semble fort difficile; mais je vous réponds qu’il est impossible que cela n’arrive pas, à la suite de l’occupation de l’âme en Dieu, dont je viens de vous parler.
» Lorsque vous coupez les racines d’un arbre, il faut qu’il sèche; de même quand l’âme est séparée du corps, et qu’elle ne lui correspond ni par amour ni par délectation, il faut que les instincts propres à ce dernier meurent et qu’il perde lui-même sa vigueur.
» Que fera donc le corps, lorsque toutes les opérations de l’âme se sont retirées ainsi des choses matérielles et terrestres ? il sera comme un oiseau sans plumes qui ne peut plus voler ; il demeurera presque privé de sentiment, réduit à la plus grande mortification, ne sachant plus s’il est mort ou vif. Son être naturel et malin sera si complètement anéanti, que, si même l’âme lui rendait alors sa liberté d’action, il ne pourrait plus faire que ce qu’elle veut.
» Quant à l’âme, elle vivra quasi sans corps ; elle connaîtra sa puissance et sa noblesse par la correspondance divine, et elle s’émerveillera qu’on puisse s’occuper et se délecter ailleurs qu’en Dieu.
» Les Actes des Martyrs renterment d’étonnants détails ; la connaissance et le sentiment qu’avaient les premiers chrétiens de la dignité de l’âme ne leur permettaient pas d’estimer les tourments. Aux yeux des hommes qui ne considèrent que l’œuvre extérieure, ces supplices étaient épouvantables ; les héros de la foi, au contraire, n’eûssent pas même pu leur donner le
nom de tourments, tant leurs cœurs étaient pleins d’ardeur et de joie.
» Mais, pour en revenir à notre comparaison du pain qui se mange, et dont une partie se retient, tandis que l’autre se rejette, — je dis que l’âme, par l’opération de Dieu, jette hors du corps les inutilités et les habitudes vicieuses, fruits du péché, — et qu’elle retient en soi le corps purifié. Celui-ci opère ensuite avec les sens également purifiés.
)) Après que fâme a consommé, par la grâce de Dieu, toutes les mauvaise inclinations du corps, le Seigneur consume aussi toutes les imperfections de l’âme... Il va réglant, ordonnant et disposant ses puissances, jusqu’à ce qu’il les ait dépouillées de leurs opérations propres, et quelle demeure vide de toute propriété spirituelle et parfaitement nette en la présence de son Créateur. Dieu verse et répand en elle des dons et des grâces qui, loin de lui défaillir jamais, vont croissant et augmentant sans cesse. Alors elle demeure fixée en lui avec un amour pur, net et simple ; — aimant le Seigneur pour lui-même, et sans considération d’aucune récompense ni d’aucune peine. C’est ainsique Dieu doit être aimé ; mais cet amour si pur surpasse l’entendement et ne saurait s’exprimer par le langage humain ; tout ce qu’on peut dire de cet état, c’est le mot de saint Paul : Je vis maintenant, non pas moi, mais Jésus-Christ en moi.
)) L’âme ne pense plus ni à elle ni à son corps ; elle n’a plus d’objet, d’élection, de désir, ni au ciel ni en terre; elle ne voit plus que ce point d’amour net de Dieu et en Dieu ; elle ne peut plus aimer que ce que Dieu veut qu’elle aime. »
V. — DU LIBRE ARBITRE
On a dit de Catherine qu’elle semblait avoir reçu la mission de réfuter à l’avance les erreurs les plus mons-
trueuses de Luther et de Calvin. Il est connu que ces deux hérétiques font de Dieu le véritable auteur du péché : le premier en niant le libre arbitre deFliomme ; le second en admettant la prédestination au bien ou au mal.
Le confesseur de la sainte nous a conservé une courte explication qu’elle a donnée relativement à cette question, l’une des plus épineuses et des plus difficiles de la théologie (1).
« Dieu, disait-elle, incite premièrement l’homme à se retirer du péché; ensuite il illumine l’entendement par la lumière de la foi, et puis il enflamme la volonté au moyen de quelque goût et saveur.
» Dieu accomplit cette triple opération en un instant^ et plus rapidement qu'on ne saurait le dire ; — il la fait plus ou moins dans les hommes, selon qu’il voit le fruit qui en doit résulter; mais il accorde à chacun assez de lumières et de grâces pour qu’il puisse se sauver, en faisant ce qui est en lui et en donnant son consentement.
» Quant à ce consentement il suffît, après l’opération divine, que la créature se livre au Seigneur, afin qu’il tasse d’elle ce qui lui plaît et qu’elle soit résolue à ne plus pécher, et à quitter toutes les choses du monde pour Famour du Très-Haut.
» L’assentiment a lieu aussitôt que la volonté de l’homme se joint et s’unit à celle de Dieu, et sans même qu’il s’en aperçoive ; il ne voit pas son consentement ; mais il lui reste une puissante impression intérieure pour l’effectuer.
» Cette union en esprit lie riiomme avec Dieu d’un lien pour ainsi dire indissoluble ; car, après que le Seigneur a parlé et après le consentement de la créature, il agit pj^esque seul, et si elle se laisse guider, si elle obéit à l’inspiration qui lui est envoyée, — il l’ordonne, la
(1) Vie. Ed. de Gênes, ch. xxxi, p. 91.
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mène et la conduit à la perfection à laquelle il Fa destinée.
» 0 franc arbitre, que de bien et que' de mal tu causes ! Si tu te privais de toi-mème pour l’amour de Dieu, tu te trouverais bientôt en liberté, — et cette liberté tu ne la perdrais plus ; tu reconnaîtrais clairement, dès la vie présente, que servir Dieu, c’est véritablement régner. C’.ar Dieu, délivrant Fhomme du péché qui le tient en servitude, le tire de toute subjection et le met en vraie liberté. Autrement la créature va toujours de désir en désir, jamais elle ne demeure satisfaite : plus elle a, plus elle veut avoir ; plus elle cherche à se contenter, moins elle se trouve contente. Celui qui désire est possédé de la chose qu’il aime ; il s’est vendu à elle, et, tout en se croyant libre lorsqu’il suit ses appétits et oÜcnseDieu, il se fait serfde Fenfer pour l’éternité.
» Considère donc, ô homme, quelle est la force et la puissance de notre libre arbitre ; il contient en soi les deux choses les plus extrêmes et les plus contraires, — à savoir ; la mort ou la vie éternelle, et il ne peut être forcé de personne, s’il ne le veut. Penses-y, tandis qu’il en est temps, prends bon conseil et pourvois à tes affaires. »
^ VL - - DE LA NÉCESSITÉ POUR L’ESPRIT PURIFIÉ PAR DIEU DE SE PERDRE EN LUI
Une autre instruction, donnée par notre sainte à ses fils spirituels, pendant une de ses extases, et qui nous a été conservée par son premier biographe (1), peint admirablement les conditions dans lesquelles se trouve un esprit qui, comme celui de Catherine, a subi une purification parfaite.
(1) Vie. Ed. de Gênes, ch, xxxv, p, 92.
« Quand Dieu, disait-elle, a purifié un esprit des imperfections contractées par le péché originel et actuel, cet esprit est tiré au lieu pour lequel il a été créé; et, comme il est alors beau, pur, net et excellent, ce lieu ne peut être autre que Dieu lui-même, qui Ta fait à son image et à sa ressemblance ; — l'inclination et la conformité Vy poussent si vivement que, partout ailleurs, il se trouverait dans un véritable enfer.
» Cet esprit, purifié et perdu en Dieu, est chose si subtile et si anéantie en elle-même, que l’homme ne peut ni la connaître ni la comprendre ; il est semblable à une goutte d’eau jetée dans la mer; si vous essayiez de rechercher cette goutte, vous ne trouveriez que de beau de mer; et de même, si vous recherchiez cet esprit après qu’il s’est perdu en Dieu, vous ne le retrouveriez que devenu comme Dieu par participation. Mais alors Famé qui reste unie au corps, se voyant privée de la correspondance de son esprit, demeure presque désespérée, elle ne peut plus user de ses puissances ; — les délectations, les aliments spirituels et corporels dont elle se rassasiait autrefois avec autant de douceur que d’abondance, n’existent plus pour elle.
» Toutefois, si cet état est pénible pour la partie inférieure de l’âme, la partie supérieure y trouve, au contraire, une participation à la vie des bienheureux. Le comment de cette participation est inexprimable; vous ne le saurez que si votre esprit retourne à la pureté en laquelle il a été créé de Dieu. Pour y arriver, il faut que Dieu nous consume et nous anéantisse au dedans et au dehors; je veux dire par là : — qu’il est nécessaire que toute la vie intérieure de la créature soit cachée en Dieu; — que de plus, il faut aussi qu a l’extérieur Fbomme soit comme aveugle, muet, sourd, sans goût, et qu’en un mot il reste comme privé de luimême, de manière à paraître fou aux autres, et que ceux-ci soient tout ébahis de voir une créature ayant
l’être, sans avoir la faculté d’opérer. — C’est ce qu’exprime saint Paul, lorsqu’il dit (Col. iii, 3): « Mortui estis, et vita vestra abscondita est cum Chrisio in Deo. Vous êtes morts, et votre vie est cachée en Dieu avec Jésus- Christ. »
» Une créature semblable demeure sur la terre, sans être sur la terre — elle voit que son esprit se sépare de plus en plus des choses corporelles, pour se recueillir en Dieu, où il jouit d’une grande et intime abondance, inconnue au reste des hommes. Souvent, en se voyant dans ce monde, et sujette à tant de contradictions, il lui prend envie de crier : « Seigneur, je ne » puis plus demeurer en cette vie ; cela me semble » aussi difficile que de faire tenir le jonc ou le liège au » fond de l’eau, sans le lier à quelque masse pesante ».
« Mais le corps est la masse qui retient l’esprit attaché en cette vie. L’homme extérieur reste dans une ignorance complète touchant l’opération qui le consume et le dirige sans qu’il s’en mêle. On peut a'ppliquer à ceux qui se trouvent dans cet état le passage de l’Evangile (Matth. v) : Beati pauperes spiritu, quoniamipsorum est regnum cœlorum : Bienheureux les pauvres d’esprit, car le royaume des deux est à eux. »
§ VII. — DE LA MANIÈRE DONT DIEU ATTIRE l’HOMME PAR
DE DOUCES VOIES, NE VOULANT PAS LE POSSÉDER PAR PRO- PRIÉTÉ OU PAR CRAINTE, MAIS PAR FOI ET PAR AMOUR.
Lorsque Catherine, qui respirait déjà l’atmosphère pure du ciel, venait à contempler tant de malheureux collés à la matière et enfoncés dans le bourbier des passions sans songer à en sortir, elle se se sentait prise pour eux de la pitié la plus profonde.
« Si l’homme, disait-elle (1), voyait ce que Dieu des-
(1) Vie. Ed. de Gên«s, ch. xx, p. 51.
tine, dans la vie fütiire, an:-: âmes pures, s’il pouvait se représenter la gloire et la béatitude du paradis, il ferait si bien, — diit-il vivre jusqu’à la consommation des siècles, — que jamais il n’emploierait et n’occuperait sa . mémoire, son entendement et sa volonté qu’aux choses célestes.
» Si, d’une autre part, ia créature savait les épouvantables souffrances qu’elle se prépare en mourant dans la hideuse misère du péché, je suis convaincue qu’elle se laisserait broyer et mettre en poudre, et quelle consentirait à endurer ce supplice jusqu’au jour du jugement, plutôt que d’oiïeiiser Dieu. i^Iais le Seigneur ne veut pas que l’homme se garde de mal faire par crainte ; — l’amour doit seul le retenir, et c’est pourquoi les supplices de l’enfer ne lui sont pas montrés ; car, s’il apercevait un tel spectacle, la terreur posséderait exclusivement et à jamais son cœur. Toutefois, Dieu laisse voir en partie les douleurs et les misères éternelles à ceux qui sont absorbés par son pur amour, au point d’être supérieurs au sentiment de la peur.
» Dieu nous prodigue intérieurement et extérieurement tout ce qui est nécessaire à notre salut ; mais ia plupart des hommes sont occupés de choses de rien, inutiles, mauvaises et sans valeur, et vivent pour satisfaire leurs désirs charnels. Ils auront, au moment de la mort, une vue si claire et si pénétrante, si horrible et si difforme de leurs défauts, qu’ils ne pourront se supporter eux-mêmes.
» Je ne saurais comprendre comment il se fait que la créature soit assez hors de sens pour ne pas songer à la seule affaire véritablement importante. Elle y pensera quand il sera trop tard et lorsque Dieu lui dira : 0 homme I est-il une chose que faie pu faire pour toi et que faie négligée ?
y> Elle verra clairement alors toutes les grâces dont elle n’a pas profité, et je crois qu’elle en rendra un
compte plus rigoureux que de tous ses autres péchés ».
ET DIEU
Quelque transformée en Dieu (1) que soit une âme, disait encore Catherine, elle n’est jamais si parfaite qu’elle n ait continuellement besoin de l’aide du Seigneur ; d’elle-même elle incline au mal ; mais Dieu, qui est plein de douceur et de mansuétude, ne permet pas qu’elle tombe. Il soutient celles qui ne consentent point au péché ; mais il laisse choir celles qui le commettent volontairement ; car, nous ayant donné le libre arbitre, il ne veut pas le contraindre. Celui qui pèche s’en doit donc attribuer la faute à lui seul ; Dieu n’y est pour rien.
» Le Seigneur est toujours prêta nous assister, même après nos chutes, pourvu que l’âme tombée se laisse aider en correspondant à la grâce divine qui l’appelle et l’incite sans cesse. Quel que soit le péché dans lequel une âme s’est plongée, Notre-Seigneur la relève et lui pardonne ; il suffit pour cela qu’elle coopère avec la grâce prévenante, et que, contrite et repentante, elle forme le ferme propos de ne plus pécher. Dieu alors la garde et la tient, à moins que, par sa propre malice, elle ne se sépare de nouveau de lui, en consentant au mal et en cessant d’observer les commandements, qui sont l’expression de la volonté éternelle.
» L’âme pécheresse est semblable à un œil dans lequel s’est introduit un corps étranger , et qui, par conséquent, ne peut plus voir le soleil ; cette comparaison se présente à mon esprit ; mais elle ne donne qu’une faible idée de la réalité.
(1) Vie. Eli. de Gênes, ch. xx, p. 27.
SAINTE CATHEUINE
Il faut que Pâme qui veut et doit être préservée du péché dans la vie présente, et glorifiée de Dieu dans la vie future, soit nette et pure, et qu’elle ne conserve volontairement rien de ce dont elle s’est entièrement lavée par contrition, confession et satisfaction ; car toutes nos opérations propres sont imparfaites et défectueuses. Je vois clairement, de mon œil intérieur, qu’il faut que je vive sans moi-même en quelque sorte ; l’amour m’a fait connaître ce que je suis, et je le cpnnais si bien, que je ne puis plus être trompée ; aussi j’ai complètement abandonné ma partie propre, et je n’en fais pas plus d’estime que si elle était un démon.
» Il n’y a dans la vie actuelle eL dans l’existence à venir qu’un seul malheur réel, à savoir : le péché.
» Il procède .de notre moi s’attachant à suivre ses inspirations et ses appétits. — Il produit pour l’âme la privation de Dieu, du bien infini.
» Je vois dans le Tout-Puissant un tel penchant à s’unir à la créature raisonnable, faite par lui et à son image, que si le diable pouvait se délivrer de sa livrée de péché, le Seigneur l’élèverait à cette hauteur où Lucifer voulait monter par sa révolte, c’est-àdire qu’il le ferait comme Dieu, non pas sans doute par nature ou par essence, mais par la participation de sa bonté.
» J’en dis autant de l’homme; Otez le péché, le Seigneur vient aussitôt s’unir à fâme, il l’inonde de tant de grâces, il la presse et la sollicite par de,s inspirations si suaves, si amoureuses, qu’il semble forcer son libre arbitre, tant il est difficile de résister à ses attraits si puissants et si délicieux !
» Plus l’homme s’approchera de Dieu, plus il éprouvera la vérité de ces paroles ».
IX. — DES TROIS DEGRÉS DE LA VOIE DE LAMOUR
(( Jésus, — disait un jour notre sainte fl), — voyant rhomme si contraire à Dieu en son intérieur et en son extérieur, voudrait pouvoir enchaîner son activité et anéantir toutes ses opérations. Mais cela ne se peut ; car la créature ne saurait être à la fois morte et vive. Que l’homme donc, s’il ne veut pas être ingrat, corresponde librement à l’immense amour de Dieu et suive la droite voie qui mène à l’union divine. Il y a dans cette voie trois degrés, — trois états de purgation.
» Le premier état dépouille l’âme de tous ses vêtements, au-dedans et au dehors, c’est-à-dire il lui enlève les empêchements à l’action du pur amour.
» Dans le second état, l’âme demeure en paix et jouit continuellement de Dieu, au moyen des lectures, des méditations et des contemplations ; — elle apprend beaucoup de secrets, elle savoure avec délices cette nourriture qui la fait se perdre peu à peu en Dieu. Le Seigneur, ne trouvant plus en elle aucun empêchement intérieur ou extérieur, lui accorde, en grande abondance, des grâces particulières.
» Dans le premier état, l’homme se rapprochait de Dieu par la violence qu’il se faisait pour s’affranchir de tous les empêchements ; dans le second, il en jouit avec beaucoup de consolations spirituelles.
» Ces consolations font sortir l’âme d'elle-même ; elle passe alors au troisième état ou degré, lequel est plus élevé que les deux autres. — Elle ne sait plus où elle en est ; elle possède un grand contentement et une paix profonde ; mais elle demeure dans une sorte de confusion intérieure, parce qu’elle ne participe plus avec Dieu au moyen des sentiments, comme auparavant. C’est Dieu qui opère en elle d’une façon supérieure à
(1) Vie. Ed. de Gênes, ch. xxxix, p. 102.
notre intelligence ; Famé elle-même demeure comme un instrument immobile, se bornant à considérer Faction divine.
» Et quand Dieu trouve une âme qui ne se meut point, — c’est-à-dire qui ne veut pas se mouvoir en elle-même, — il agit à sa manière, il fait en elle de grandes choses, car il sait qu’elle n’en abusera jamais, parce qu’elle a renoncé sans retour à tout ce quelle avait de science, de vues particulières et de puissance d’action.
» Le Seigneur ôte à cette âme la clé de ses trésors ; il la lui avait donnée afin qu’elle en jouit, et il lui donne maintenant le soin et Foccupaiion de sa présence qui l’absorbe entièrement. De cette présence sortent ensuite des rayons embrasés de l’amour divin ; mais tellement pénétrants, tellement forts et véhéments, qu’il semble qu’ils devraient anéantir non seulement le corps, mais encore Famé elle-même si la chose était possible. »
§ X. — DIEU EST LA SOURCE DE TOUTE BONTE ET IL Y FAIT PARTICIPER SES CREATURES
« J’ai eu, dit un jour Catherine, une rue (1), qui m’a causé une immense satisfaction. — La source vive de toute bonté m’a été montrée en Dieu ; je la vis d’abord en lui seul, et sans qu’aucune créature y participât. — Puis j’assistai à la création de cette belle et glorieuse compagnie des anges, que le Seigneur fit afin qu’elle jouît de sa gloire ineffable ; — il ne demanda aux anges, en retour de ses bienfaits, que de reconnaître qu’ils sont les créatures de sa bonté, et qu’ils tiennent leur être de lui seul, sans lequel toutes choses se réduisent à un pur néant (2).
(1) Ce mot de vue a une signiücatioü plus olendue et plus profonde que le terme vision.
(2) Vie. Ed. de Gênes, ch. xm, p. 32.
» J’en dis autant de l’ànie humaine ; elle aussi a été créée immortelle et destinée à la même béatitude.
» Et, lorsqu’une partie des anges tombèrent dans le péché par orgueil et par désobéissance. Dieu leur ôta la participation de sa bonté, qu’il leur avait gratuitement donnée, et ils devinrent horribles et monstrueux à un point qui surpasse toute imagination.
» Pour ce qui est de l’homme, tant qu’il est dans cette vie, le Seigneur le supporte et le fait participer largement à sa miséricorde, bien que pécheur. Il permet que nous soyons dans la peine et l’aifliction, ou dans la joie et la consolation, suivant qu’il voit que cela nous est utile et profitable.
» Mais, si au sortir de cette vie nous étions trouvés en péché mortel (ce dont le ciel nous préserve), alors Dieu retirerait de nous cette miséricorde et nous livrerait à nous-mêmes; non pas entièrement cependant, car il veut qu’en tous lieux on retrouve, à côté de sa justice, un reflet de sa bonté; et, s’il existait une créature qui en fût entièrement exclue, elle serait presque aussi perverse que Dieu est parfait.
» Je dis ceci, parce que le Seigneur a voulu que je susse ce qu’est l’homme sans Dieu, c’est-à-dire l’homme plongé dans le péché mortel. L’âme est alors bien plus abominable qu’on ne peut se le figurer.
» D’après cela l’on ne saurait s’étonner lorsque je dis qu’il me faut vivre comme sans moi-même, c’est-à-dire sans mouvement propre de la volonté, de l’entendement et de la mémoire. Quelque chose que je fasse, je ne sais ni ne sens en mon intérieur que cela vienne de moi, et je vois cette chose plus éloignée du fond de mon cœur que le ciel ne l’est de la terre. Si quelque objet ou quelque occupation pouvait entrer en moi et me plaire, j’en éprouverais une intolérable angoisse; ce serait reculer vers ce qui m’a été montré comme devant être consumé et détruit.
» Il faut que toutes les inclinations naturelles du corps et de râme disparaissent, et qu’il ne reste aucun vestige de ce qu’il y a de propre en nous ; cela est nécessaire, vu la terrible malignité de notre être. Si Dieu ne la consumait lui-même, nous ne nous déchargerions jamais de ce poids infernal... Mais il nous aide avec une constance, une sollicitude et un amour infinis... Il ne cesse jamais de heurter au cœur de l’homme pour y entrer et le sanctifier, il vient à nous sans acception de personnes..., il nous appelle et nous attire tous, les bons comme les méchants... »
Telles sont les principales instructions données par sainte Catherine pendant ses extases, et dont ses fils spirituels nous ont con^rvé le souvenir.
DERNIERES ANNEES DÉ SAINTE CATHERINE
Catherine avait atteint l’âge de 53 ans. Son corps était tellement usé par la fréquence des extases et par le feu intérieur de l’amour divin, que les dix dernières années de son existence ne furent plus qu’un long et continuel martyre. Réduite à une maigreur excessive, elle inspirait de la pitié à tous ceux qui la voyaient ; on ne comprenait pas qu’elle pût vivre avec de si grandes souffrances ; mais ce qui étonnait plus encore, c’était la sérénité parfaite avec laquelle elle les supportait, Texpression calme et séraphique de son visage, et la céleste limpidité de son regard au milieu de ces intolérables douleurs (1).
Comme on ne comprenait pas que son mal était surnaturel, on essaya de la traiter comme si elle eût eu une maladie ordinaire ; on lui appliqua des ventouses pour la faire respirer librement, et lui rendre l’usage de la parole qu’elle perdait fréquemment.
On lui donna aussi, — mais inutilement, — différents remèdes, afin de la délivrer de ses oppressions.
Enfin on la laissa tranquille pendant quelques années.
Elle assurait elle-même qu’il lui semblait qu’elle fût dans un moulin qui lui triturait l’âme et le corps.
(1) Anon. ap. Bolland., 1. c., ch. vu, p. 170.
Catherine était de plus en plus aliénée des choses d’ici-bas.
« Il y avait, — dit son confesseur (1), un mur si fort en son intérieur, que toutes les délectations de la terre n’auraient pu en enlever la moindre pierre.
« C’était une créature vivant dans la chair sans chair ; elle demeurait au monde et ne le connaissait pas ; elle se trouvait au milieu des hommes sans savoir quels ils étaient, et sans les comprendre lorsqu’ils causaient avec affection et plaisir.. . Elle était même hors d’état de penser à ce qui pouvait lui advenir au ciel ou dans la vie présente.
« Sa partie extérieure se mouvait encore ; mais c’était un mouvement faible et languissant ; elle ne marchait qu’à petits pas ; elle ne dormait plus ; — elle se tenait assise sans avoir la faculté de s’aider d’aucune chose créée ; car elle avait le cœur si clos et si serré en Dieu qu’on eût dit que tout son être était tondu et liquéfié dans l’être divin... Qui l’eût vue en si grand dépouillement, et dans un si douloureux supplice, eût versé des larmes d’attendrissement et de compassion... Et moimême, qui ai connu cela, je pleure toutes les fois que je m’en souviens. »
Elle disait elle-même, pour faire connaître son état (2).
« Je me trouve chaque jour plus resserrée ; je suis » semblable à un individu qui aurait été confiné dans » une ville enceinte de murailles, puis dans une mai- » son accompagnée d’un beau jardin, puis dans une » maison sans jardin, ensuite successivement dans » une salle, dans une chambre, dans un cabinet, dans » un réduit obscur et dans une prison sans lumière. » Puis on lui met des menottes, des fers aux pieds, on » lui bande les yeux, et personne ne lui parie plus ;
(1) Vie. Ed. do Gênes. Ch. xxxiii, p. 89.
(2) Vie. Ed. de Gênes. Ch. xlii, p. 113.
» enfin tout espoir de changement jusqu a la mort lui » est ôté. Mais une consolation reste à cet homme, il » sait que Dieu fait et veut tout cela par amour et par » miséricorde, et cette vue lui donne un grand con- » tentement. Le contentement, à la vérité, ne diminue )) ni la peine ni Tassant intérieur ; mais quelles que T> soient les soidîrance qui lui sont infligées, il ne vou- » drait pas sortir pour cela de l’ordonnance et de la » disposition divines, car il les reconnaît justes et acy> compagne es de très grande miséricorde ».
Les administrateurs du grand hôpital, pleins de respect et de compassion en voyant les souffrances de Catherine, ne voulurent plus qu’elle se livrât à ses occupations ordinaires (1), de peur qu’elles ne lui causassent la mort. Mais ils ne tardèrent pas à comprendre que son corps souffrait plus encore du repos que du travail ; — toutes les fois qu’elle pouvait ne s’occuper que de Dieu seul, ses extases devenaient plus fréquentes, et les assauts de Tamour si violents. et si impétueux, qu’il y avait de quoi la faire expirer. Il fallut donc l’engager à reprendre ses travaux habituels ; Catherine, qui n’avait plus de volonté, passa, avec une égale indifférence, de Faction à l’inactivité et de l’inactivité à Faction.
Cl) Anonym. ap. Bolland., 1. c., p. 170,
SUITE DU MÊME SUJET
Catherine continua à s’affaiblir de jour en jour ; parfois elle paraissait se porter un peu mieux ; mais, Finstant d’après, elle semblait prête à rendre le dernier soupir (1) ; elle ne mangeait plus ; — cependant elle communiait tous les matins, à moins que son état physique ne l’en empêchât absolument. Les jours où elle ne pouvait recevoir le pain de vie, ses souffrances devenaient presque intolérables ; elle endurait alors à un degré excessif les angoisses de la faim (2).
L’esprit divin qui agissait en elle resta seul son maître ; elle subissait son terrible martyre, sans conserver d’autre sentiment qu’une sainte émotion et un complet acquiescement à la volonté du Seigneur.
Beaucoup de gens venaient de fort loin pour la contempler, lui parler et se recommander à ses prières, et tous reconnaissaient en elle une créature plutôt céleste qu’humaine. Le paradis se reflétait dans son âme, et son corps était dans les tourments du purgatoire. Par une double opération surnaturelle, cette âme purifiée se trouvait dans l’union la plus intime avec Dieu, tandis que la partie physique était livrée aux flammes.
Catherine apprenait ainsi à connaître par son expé-
(1) Vie. Ed. de Gênes, ch. xlvii, p. 128.
(2) Ibid.
rience propre les conditions dans lesquelles sont les âmes du purgatoire. C’est pourquoi elle a pu en parler en termes si précis, dans l’écrit qu’elle nous a laissé. Elle devenait elle-même parfaitement pure et nette, en passant par le purgatoire du feu de l’amour divin. « Il » semblait, en vérité, dit le P. Marabotto (1), que Dieu » voulût qu’elle servît de miroir et d’exemple pour faire y> connaître aux hommes les peines du lieu de la puri- » fication ; elle était comme placée sur un mur élevé D entre les deux existences, afin de nous instruire et de » nous avertir. — Il y avait en elle un feu suffisant pour » causer mille fois la mort, et cependant elle ne mou- » rait point, parce que famour immortel voulait que » les choses se passassent ainsi.
» On sentait et on voyait, ajoute le confesseur de la » sainte, les signes extérieurs de son embrasement inté- » rieur, son cœur ardait ainsi que fait une fournaise.
y> Ces flammes étaient si excessives, que Catherine, » essayant de se mettre sur le bras un charbon allumé » voyait brûler ses chairs, mais sans en avoir le senti- » ment ; la puissance extrême du feu intérieur fempê- » cliait de ressentir la douleur causée par le feu maté- » tériel (2). Cependant le feu visible, quoiqu’il ait moins
de vertu, consume et détruit son sujet ; le feu amou- » reux, au contraire, le nourrit et le conserve tant qu’il » lui plaît ». V
Le Seigneur soutenait et fortifiait Catherine au milieu de ses atroces douleurs ; il foccupait de son opération intérieure, et lui envoyait quelques visions d’anges, si simples et si belles, qu’elle en était toute vivifiée. — Les secours humains lui ayant été ôtés, il fallait bien qu’il lui en vînt du ciel pour qu’elle pût continuer à vivre.
Cependant la sainte devait subir de plus grands martyres encore. Dieu voulut orner de plus en plus cette
(2) Vie. Ed. de Gênes, ch. XLVli,'p. 128.
âme cFélite ; afin, — dit le biographe anonyme, — d’oîTrir à notre admiration le double spectacle de ce qu’il fit par elle et de ce qu’elle souffrit pour lui.
Environ un an avant sa mort, le Seigneur lui donna la connaissance des souffrances épouvantables qui lui étaient encore réservées (1).
Lorsque rhumaniié (2) de Catherine eut cette vue, elle fut prise d’une angoisse telle, qu’elle se tordit comme un serpent ; elle n’eut pas la force d’articuler un mot. — L’âme et l’esprit, au contraire, acquiescèrent joyeusement et amoureusement aux dispositions de Dieu. L’embrasement intérieur devint si excessif, que la sainte ne peut plus le supporter ; il lui semblait que son corps allait être réduit en cendres.
Alors elle eut une vision de la femme samaritaine au moment où celle-ci se trouve auprès du puits avec Notre-Seigneur. Catherine, se tournant vers le Sauveur des hommes, lui dit avec l’accent de la plus humble confiance :
« O mon Jésus, je vous prie de me donner une seule » gouttelette de l’eau que vous avez donnée à la Sama- » ritaine, car je ne saurais endurer davantage ce grand » feu qui me brûle au dedans et au dehors » . Au même instant, elle reçut une goutte de l’eau divine, et elle en fut merveilleusement rafraîchie (3).
Mais le repos qu’elle éprouva ne fut pas de longue durée. Les flammes de l’amour recommencèrent à lui transpercer le cœur et à travailler le corps de telle sorte, que souvent elle demeurait sans aucun symptôme de vie.
La sainte rendit compte elle-même à son confesseur de ce qu’elle éprouvait pendant cette nouvelle lutte :
{!) Vie. Ed. de Gênes. Ch. XLvm, p. 133 et seqs.
(2) Noas employons et continuerons à employer cette expression dans le même sens que la Sainte.
(3) Vie., loo. cit., p. 136.
« Je me sentais, dit-elle, comme suspendue en Tair ; la » partie spirituelle désirait s’attacher au ciel et y tirer » également l’âme ; l’humanité, au contraire, voulait » s’accrocher à la terre par quelque endroit : il me » semblait qu’il y avait combat entre les deux, mais » queni l’imeni l’autre ne parvenait à prendre pied.
La bataille fut longue ; enfin, la partie qui tendait » vers le ciel l’emporta, elle enleva son adversaire, et je » m’éloignai d’heure en heure de la terre. — D’abord » riiumanité trouva étrange d’être entraînée de la sorte, » et la violence qu’on lui faisait lui déplaisait fort ; — » mais, lorsqu’elle fut trop loin de ce bas monde pour » l’apercevoir davantage, c’est-à-dire lorsqu’il luitalliU » renoncer à tout espoir de retourner aux objets de » ses désirs, elle perdit elle même ses instincts natu- » rels, et elle goûta ce que goûtait la partie spirituelle. » Elles finirent ainsi par se contenter toutes deux d’une » même nourriture ; — à la vérité, la partie humaine » se souvenait parfois encore de la terre ; mais elle en » était trop éloignée pour pouvoir s’arrêter longtemps » à ces souvenirs ; ses mauvais penchants disparais- » saient, et elle devenait de plus en plus ferme, cons- » tante et joyeuse dans sa nouvelle position. Quant à » la partie spirituelle, plus elle se purifiait, plus aussi » elle montait ; l’âme, sortie parfaitement nette des » mains de Dieu, était instinctivement poussée à retour- (( ner vers lui dans le même état. Liée à un corps con- » traire à sa nature, elle désirait en être séparée, avec » une vivacité égale à celle qu’éprouvent les âmes dé- » tenues en purgatoire d’aller en paradis.
» Dieu, — dit encore Catherine, — Dieu, par sa grâce,
» fait à quelques âmes un purgatoire de leurs corps,
» dès cette vie : et plus il tire ces âmes à lui, plus elles » aspirent à s’unir avec le bien suprême et à quitter » leur dépouille mortelle, qui les empêche de par- » venir à leur but.
» Mais, d’une autre part, le corps qui sert de demeure » à une telle âme est aussi dans un vrai purgatoire ; ^ parce que l’ânie à laquelle il est lié voudrait vivre sans » lui, le trouve insupportable, contrarie ses appétits » naturels et ne correspond plus à ses sentiments.
» Toutefois il y a une incommensurable différence » entre la prison de l’âme et celle du corps ; car cha- » cun doit comprendre qui souffre le plus, de deux pri- » sonniers, dont l’un a toujours été serf et l’autre cons~ » tamment seigneur. D’ailleurs l’instinct de l’âme vers » Dieu est tel, qu’on ne saurait rien imaginer de plus » impétueux et de plus véhément ».
Catherine subit un nouvel assaut, le dix janvier 1510, année de sa mort (1).
Elle se sentit poussée à se dépouiller de son contesseur et à se priver ainsi de toute aide et assistance pour râme et pour le corps ; car le Père Marabotto, connaissant seul la voie par laquelle Dieu la conduisait, lui donnait seul aussi du support par ses paroles et ses actes. Elle s’enferma dans une chambre, privée de tout secours de la part des créatures, afin que l’anéantissement de la partie humaine fut complet. Elle resta longtemps dans le lieu où elle s’était retirée, sans ouvrir à personne ; mais ayant été obligée d’en sortir, son père spirituel profita du moment pour y entrer secrètement et s’y cacher. La sainte revint et s’enferma de nouveau, sans prendre garde à son confesseur, qui l’entendit alors dire à Notre-Seigneur, d’une voix brisée par la douleur : « Mon Jésus, que voulez-vous que je fasse » encore en ce monde ? Je ne vois plus, je n’entends » plus, je ne mange plus, je ne dors plus, je ne sais » que faire ni que dire ; tous mes sentiments intérieurs » et extérieurs sont détruits, je n’ai plus rien de ce » qu’ont les autres créatures, je suis entièrement perdue » en vous. Chacun ici-bas trouve à s’occuper, à penser,
(1) Vie. Ed. de Gênes, Ch. xlix, p. 140.
» à dire ou taire quelque chose ; chacun prend plaisir » et se délecte en un objet quelconque ; moi, au con- » traire, je suis comme morte, et cependant je me vois » tenue par force en cette vie ; personne ne comprend » ce que vous opérez en moi, je suis seule, pauvre, dé- » laissée de tous, dans le dénuement le plus complet » je ne sais pas ce qu’est ce monde, je ne peux donc » plus vivre en terre, avec les créatures ».
Catherine prononçait ces mots avec une angoisse croissante, et ses accents étaient si douloureux, que le Père Marabotto, poussé par la plus vive compassion, se montra à elle et lui parla. Dieu donna de l’efticace à ses paroles. — Elle en fut réconfortée et se trouva bien pour quelques jours.
Mais ce répit ne dura guère. La sainte voyait son propre esprit dépouillé de toute chose créée et de luimême, nu et pur comme lorsque Dieu lui donna l’être, et tel qu’il faut qu’il soit pour s’unir au Seigneur ; elle entendait cet esprit qui disait à son humanité : « Il te » serait plus doux d’être dans ‘une fournaise ardente » que de subir le dépouillement parfait auquel je veux » faire arriver mon âme ».
Le corps restait livré aux angoisses les plus terribles. Souvent Catherine perdait pendant plusieurs heures l’usage de la vue et de la parole, et elle éprouvait les tourments des martyrs dont l’Eglise célébrait la fête en ce jour-là. Plusieurs fois elle sentit des tenailles ardentes qui lui arrachaient le cœur et les entrailles (1).
Mais une épreuve encore plus terrible lui était réservée : Dieu lui-même sembla la délaisser, et elle resta absolument privée de toute correspondance, sans support apparent ni consolation. Alors les assistants l’entendirent qui disait d’une voix faible et dolente : « De- » puis trente cinq-ans je ne vous ai rien demandé pour » moi; maintenant je vous prie, autant que je le puis,
(!) Anon. ap. Bolland., 1. c., p. 170. — Vie. Ed. de Gênes, loo. cit.
lüO
» qu'il VOUS plaise de ne point me séparer de vous, car » vous savez, ô Jésus, que jamais mon esprit n’a été » sans union avec vous ; — toute chose m’est facile à » supporter, excepté cette séparation ; elle est contraire » à Fâme. » Dieu l’exauça et elle eut quelques jours de calme, le Seigneur la laissanf reposer afin qu’elle pût vivre et qu’il pût lui-même accomplir l’œuvre qu’il avait résolu de faire en elle (1).
Puis les assauts et les martyres recommencèrent.
Les personnes présentes demandaient miséricorde au Ciel. Quant à Catherine, son âme demeurait calme, tranquille, dans la paix et la joie intérieures, au milieu de maux et d’angoisses qu’aucun corps n’avait supportés et qu’aucune langue ne saurait exprimer. L’humanité, tourmentée de la façon la plus intolérable, jetait des cris perçants ; l’esprit était satisfait, ne lui donnait aucun secours, et ne répondait pas à ses plaintes. Loin delà, Catherine disait à ceux qui l’entouraient de ne pas s’attrister pour elle, parce qu’elle était fort contente, mais de s’etforcer, le plus qu’ils pourraient, de bien faire, la voie de Dieu étant très étroite (2).
Un médecin qui visitait parfois notre sainte, la voyant en de telles extrémités et espérant la soulager, lui ordonna de prendre une médecine. Elle obéit, pour avoir l’occasion d’agir contrairement à sa volonté propre; mais, ainsi qu’elle l’avait prévu, il en résulta une série d’accidents terribles qui la mirent pendant huit jours à deux doigts de la mort, et lui causèrent des spasmes si épouvantables, que ses amis émus de pitié, attendaient avec impatience le moment où elle rendrait le dernier soupir.
Tandis qu’elle souffrait ainsi, des anges venaient de temps en temps l’encourager. On la voyait leur sourire, mais elle ne parlait pas ; — plus tard, elle raconta que
(1) Ibid.
(2) Anon. ap. Bolland., 1. c., p. 170. — Vie. Ed. do Gêues, loc. cit.
ces esprits bienheureux la consolaient dans ses douleurs, et lui montraient joyeusement son prochain triomphe.
Elle vit aussi des démons, mais sans en avoir peur ; étant partaitementimie avec Dieu et confirmée encharité,^ elle était inaccessible à la crainte.
Cependant l’inutilité des remèdes et des soins des familiers de Catherine, n’avaient pas suffi pour faire comprendre à ces derniers que les souffrances de la sainte étaient en dehors de la sphère de la science.
Voyant que le dépérissement augmentait, et qu’on ne parvenait pas à procurer le moindre soulagement à la malade, ils réunirent plusieurs docteurs célèbres, pour conférer ensemble et pour aviser aux moyens de la secourir.
Les médecins s’assemblèrent à deux reprises, et soumirent Catherine à tous les examens imaginables ; mais ils ne découvrirent aucun indice de maladie ordinaire, et déclarèrent à funanimité que l’infirmité avait un principe divin, et que Dieu seul était capable de la guérir (1).
En effet, le mal était évidemment d’un ordre plus élevé .
Rien ne fortifiait Catherine que la très sainte Eucharistie ; quelque faible qu’elle fût, elle avalait sans peine l’hostie consacrée ; et, après l’avoir reçue, elle était en extase, et retrouvait la faculté de parler.
Ceux qui venaient la voir fondaient en larmes, et s’éloignaient pleins d’admiration et d’une sorte de sainte stupeur. Au milieu des souffrances les plus atroces, son àme semblait participer aux joies du paradis. Elle ne refusait pas de continuer à vivre sur la terre pour l’amour de Notre-Seigneur crucifié, et elle ne se laissait plus dominer par le désir de s’envoler d’ici-bas et d’aller se réunir au ciel à l’objet de son pur amour (2).
(1) Ibid.
(2) Anon. ap. Bolland., 1. c., p. 172.
Sur ces entrefaites, Jean-Baptiste Bœrio, génois d’origine, médecin très célèbre, qui avait été attaché pendant longtemps à la personne du roi d’Angleterre, revint dans sa ville natale (1). On lui parla de (Catherine Adorna et de sa maladie déclarée incurable par les moyens humains.
Il considéra tout cela comme une imposture.
Plein de cette idée, il se rendit chez la sainte et lui dit (2) :
« Madame, je suis bien surpris que vous, qui êtes en si grand renom de vertu dans cette ville, ne craigniez pas de scandaliser les gens raisonnables, en affirmant que votre état n’est pas naturel, et que par conséquent vous n’avez que faire des remèdes de la médecine. Cette conduite est une sorte d’hypocrisie. »
« — Je suis très affligée, répondit humblement Catherine (3), d’apprendre que je sois pour quelqu’un un sujet de scandale. Si l’on pouvait trouver un remède à mon mal, je serais prête à l’employer, et si vous avez l’espérance de me guérir, je vous promets de me conformer à vos ordonnances. »
« — Puisque vous consentez à être guérie, répliqua Bœrio, j’espère indiquer le remède qui vous rendra la santé. » — Puis, après avoir bien examiné Catherine, il alla faire préparer les médicaments qui lui parurent les plus convenables ; — elle les accepta et les prit en femme obéissante. Mais le médecin eut beau la suivre, la surveiller et multiplier ses ordonnances, l’état de la malade resta invariablement le même.
Enfin, après vingt jours de tentatives inutiles, Catherine lui dit : « Vous avez vu, monsieur, que j’ai pris vos remèdes avec toute la ponctualité possible, sans en être soulagée le moins du monde. J’ai voulu vous
(1) Vie. Ed. de Gênes, Ch. xlix, p. 148.
(2) Ibid.
obéir pour vous ôter, à vous et à d’autres, tout prétexte de scandale ; mais maintenant il est temps d’oublier le corps pour ne plus s’occuper que du soin de l’ame. »
Dieu permit cette aventure, — dit le témoin oculaire (1), — pour confondre la trop grande confiance du médecin, et pour obliger chacun à reconnaître le principe surnaturel des souffrances de Catherine. Bœrio, guéri de ses soupçons, continua à visiter la sainte, et lui donna, à partir de ce temps, le titre de mère.
Quant à l’humanité de Catherine, elle avait eu un mouvement de joie dans l’espoir d’être guérie lors de la première visite du docteur. Mais, dès la nuit suivante, et après avoir pris les remèdes, elle s’était sentie saisie de douleurs plus véhémentes que celles du purgatoire; et l’esprit, loin d’y compatir, lui avait dit : « Tu souffres ainsi, pour t’être réjouie sans motif. »
{!) Ibid.
SAINTE CATIIEUiNE
DERNIEBS TEMPS DE ILA VIE ET MORT DE SAINTE CATHERINE
Catherine approchait du terme de son pèlerinage. Les dernières semaines de cette merveilleuse existence furent marquées par une augmentation de souffrances et par d’admirables visions (1).
Durant les jours que l’Eglise a consacrés aux martyrs, Dieu continuait à faire éprouver à sa fidèle servante les différents tourments qui avaient éié infligés à ces héros de la foi et de l’amour divin. Pendant la nuit de la fête de saint Laurent, en particulier, il lui sembla constamment être étendue sur un gril audessus de charbons ardents ; — l’esprit acceptait ; mais le corps jetait de grands cris et s’agitait en tous sens, sans trouver de repos ni de soulagement.
Le jour suivant fut un jour de calme ; après la peine. Dieu accordait à Catherine la douceur de ses consolations ; il attira à soi l’esprit de la sainte. On la vit immobile, les yeux fixés vers le ciel, ne parlant point, le visage épanoui avec un doux et gracieux sourire. Elle demeura ainsi pendant une heure environ ; et, lorsque après être rentrée dans son état naturel, on lui demanda ce qu’elle avait vu, elle répondit : Que Notre-Seigneur lui avait fait entrevoir le bonheur des élus, et qu’elle avait éprouvé un contenlement inexprimable.
(1) Vie. Ed. de Gênes, ch. l.
Le 14 août, veille de l’Assomption de Notre-Dame, Catherine fut beaucoup plus mal que de coutume. On crut qu’elle allait passer, et on lui administra le sacrement de l’Extrême-Onction.
Le lendemain, elle eut du repos. Des anges vinrent en toule s’entretenir avec la sainte des joies du paradis. Le plaisir quelle en éprouva fut si grand, qu’elle ne put le contenir en elle-même. Elle laissa éclater au dehors des signes d’une allégresse extraordinaire. « Elle riail d'une façon si douce et si suave, que tout son être semblait plongé dans la joie (1) ».
L’impression qu’avait ressentie Catherine dura sept jours entiers sans aucune interruption, de sorte que ses enfants spirituels crurent que le danger de la perdre était passé, et qu’elle entrait en voie de guérison.
Mais, les sept jours écoulés, chacun comprit que l’espérance avait été illusoire, et que le terme fatal n’était plus éloigné. Catherine fut prise de convulsions telles, qu’elle demeura comme morte pendant seize heures, ne parlant plus et ne pouvant reprendre haleine. Ceux qui l’entouraient essayaient en vain de la faire revenir ; l’opération étant divine, il fallait qu’elle eût son cours sans assistance humaine. — Les douleurs augmentèrent la veille de la Saint-Barthélemy, du 23 au 24 août. Dieu permit aussi que la sainte fût éprouvée alors par une horrih’e vision du démon, qui la mit dans un état impossible à décrire ; — non qu’elle eût aucune peur de l’ennemi du salut ; mais la répugnance insurmontable que son âme, embrasée de l’amour divin, éprouvait pour cette hideuse créature, dépouillée de tout bien, lui rendait sa présence intolérable. Ne pouvant supporter cette odieuse vue et étant incapable de parler, elle se signa sur le cœur et fit comprendre aux assistants qu’ils devaient en faire autant; puis elle indiqua qu’on eût recours à des aspersions d’eau bénite :
(1) Vie. Ed. deGenes, ch. i..
au bout d’une demi-heure, le malin esprit disparut ; Catherine recouvra sa tranquillité, et put raconter ce qu’elle avait vu (1).
La sainte resta en paix pendant quelques heures ; puis recommencèrent les alternatives de tourments et d’impressions célestes. Elle était tour à tour languissante et animée d’une vigueur nouvelle, calme et agitée, triste et joyeuse; tantôt elle semblait au moment d’expirer, tantôt elle paraissait revenir à la vie.
Le 25 août, elle eut un long évanouissement; on crut qu’elle se mourait ; mais tout à coup elle reprit ses sens, demanda qu’on ouvrit les fenêtres, afin qu’elle pût contempler le ciel, et entonna le Veni, Creator Spiritus. Les voix des assistants se joignirent à la sienne, et Catherine termina l’hymne (2). Puis elle resta pendant une heure et demie, les yeux élevés, silencieuse, et le visage rayonnant. Elle dit, à plusieurs reprises : Allons^ nous-en ! Plus de terre, plus de terre ! Lorsqu’elle revint à elle, on lui demanda ce qu’elle avait vu : « Je ne puis le dire, répondit-elle, c’étaient des choses délicieuses, mais entièrement ineffables (3) ».
Le 26, elle eût une vision quelle fit connaître à son confesseur ; Dieu lui montra sa propre âme parfaitement dépouillée de toute affection charnelle et spirituelle (4), et ceux qui entouraient la sainte purent se convaincre que tel était en effet fétat de cette âme prédestinée.
Elle ne voulut plus garder auprès d’elle que les personnes qui lui étaient indispensables, et elle ne leur parla que quand il le fallait absolument. Lorsqu’elle demandait quelque service à ses meilleurs amis, elle leur disait simplement : « Faites ceci pour f amour de
(1) Anonym. apad Bolland., 1. c. — Vie. Ed. de Gênes, 1. c.
(2) Anonym. ap. Bolland., 1. c. — Vie. Ed. de Gênes, 1. c.
(3) Ibid.
(4) Ibid.
Dieu ». Elle leur témoignait d'ailleurs une indifférence à laquelle ils n’étaient point accoutumés, et qui ne leur laissa pour elle que les sentiments du plus profond respect (1).
« On ne saurait faire comprendre, — dit le biographe anonyme (2), — les progrès surprenants de l’amour divin dans ce corps exténué et dans cette âme purifiée, car l’esprit humain est incapable de pénétrer les sécrets de Dieu. L’embrasement du corps était tel, que parfois on en voyait sortir des flammes ; l’eau dans laquelle on lui plongeait les mains pour les rafraîchir devenait bouillante ; le vase de métal employé à cet usage semblait avoir séjourné sur le feu (3). On ne pouvait toucher sa personne, son lit même, sans lui causer des douleurs aussi violentes que si on l’eût gravement blessée.
Pendant la journée du 2 septembre et durant la nuit suivante, Catherine fut d’une faiblesse excessive. On essaya en vain de la restaurer quelque peu ; elle ne parvint pas à prendre même une goutte d’eau. Mais, quand son heure de communier fut venue, elle fît signe qu’on appelât son contésseur. Celui-ci, craignant qu'elle ne pût avaler l’hostie consacrée, lui dit : Gomment ferez-vous pour la consommer ? (4). Elle lui fît signe qu’il n’y avait rien à craindre, et la reçut. Sa face alors devint vermeille comme celle d’un séraphin. La puissance du Saint-Sacrement lui rendit la parole, et son père spirituel lui ayant demandé comment elle avait pu communier, elle répondit ; Qu’à l’instant où elle avait eu son Dieu dans la bouche, elle l’avait senti au cœur (5).
(1) Ibid.
(2) Luc. cit.
(3) Ibid.
(4) Vie. Ed. de Gênes, loc. cit., p, 156.
(5) Ibid.
Ces merveilles ne furent pas les seules qui procédèrent le trépas de Catherine. Elle avait prédit à_ Argentine qu’avant de mourir elle subirait les tourments de la Passion du Sauveur . Cette prophétie se réalisa le 3 septembre. Pendant une crise, la plus violente qu’elle eût jamais eue, — on la vit tout à coup étendre les bras en lorme de croix, en donnant les signes de la plus excessive douleur. Les assistants comprirent que Notre-Seigneur Jésus la faisait participer à son crucifiement. Les stigmates ne parurent pas au dehors ; mais l’impression, pour être spirituelle et intérieure, n’en fut pas moins réelle quant aux souffrances inexprimables qui l’accompagnèrent.
Saint Paul déclare qu’il portait en son corps les stigmates du Sauveur ; et cependant personne ne les voyait. Dieu accorda la même faveur à son humble servante. Au moment où les douleurs commencèrent, Catherine prononça distinctement les paroles suivantes (1) : « Qu’elle soit la bienvenue cette passion, comme aussi » toute autre qui pourra m’arriver par l’aimable volonté » de mon Dieu. Voilà trente-six ans que vous m’avez » éclairée, ô mon doux amour, et depuis lors, j’ai tou- » jours désiré souffrir intérieurement et extérieurement.
» Et, comme j’aspirais aux souffrances, vous me les » avez envoyées ; ceux qui voyaient mes maux exté- » rieurs les jugeaient fort grands; quant à moi, par » une disposition de votre bonté, je n’y trouvais que » douceur et contentement, et il me semblait ne rien s endurer. Maintenant, je suis au plus fort de la dou- » leur, et je me sens déchirée de la tête aux pieds. Je » ne crois pas qu’une créature humaine puisse suppor- 3> ter ce supplice sans y succomber, car il y aurait de » quoi consumer par sa violence un corps de fer et de » diamant. Mais vous ne voulez pas que je meure en ce » moment, et votre juste et sainte ordonnance me con-
(1) Vie. Loc. cit., p. 157.
» serve la vie au milieu des tourments les plus iiitolé- » râbles. Et voici encore une autre merveille : malgré » toutes ces souffrances, je me trouve en telle force et » disposition, que Je ne puis dire que je souffre ; je » suis, au contraire, dans un contentement si grand et » si agréable, que je ne saurais l’exprimer. »
Pendant la nuit suivante, l’excessive tension des bras de la sainte occasionna une dislocation, et Argentine, qui la veillait, observa qu’ils s’allongèrent d’une demipalme.
Le 5 septembre, après la communion, Catherine eut une vision ; il lui sembla qu’elle était morte, déposée dans un cercueil et entourée de religieux vêtus de noir (1). Elle s’en réjouit beaucoup ; mais, étant revenue à elle, elle s’en confessa immédiatement, se reprochant d’avoir eu un mouvement de propriété. — On essaya de lui faire avaler un œuf; — elle le rejeta, et fut prise de convulsions.
Le feu intérieur ci'oissait et la consumait de telle sorte qu’elle ne pouvait plus se remuer ; elle restait couchée immobile sur le côté droit.
Le 6, elle sentit dans son corps la plaie de côté du Sauveur. Elle lui causa, pendant dix heures consécutives, d’indicibles douleurs, accompagnées d’étouffements et de spasmes.
Pendant ces dernières journées. Dieu lui avait ôté toutes les consolations, sauf celle qu’elle trouvait dans la sainte communion ; mais, le 7 septembre dans l’aprèsmidi, elle eut une extase accompagnée d’une joie excessive qui se manifesta par un sourire continuel. — Le Seigneur lui montra une grande échelle de feu qui s’élevait de la terre au ciel, et l’invita à en monter les degrés. — Cette vision l’embrasa tellement, qu’elle s’imagina que le monde entier brûlait. Elle fit ouvrir les fenêtres pour voir ce qui en était.
(1) Vie. Loc, cU., p. 157.
SADNTE CATHERINE
Catherine eut encore plusieurs visions consolantes pendant les jours suivants ; mais ses douleurs croissaient d'heure en heure.
Les amis de la sainte, pleins de compassion et poussés par le vague espoir que les hommes de l’art trouveraient au moins le moyen de la soulager, réunirent à cet effet les dix médecins les plus en renom à Gênes.
Ces hommes habiles firent inutilement tout ce que peut faire la science ; — celui qui va à une fontaine tarie s'en retourne sans eau (1). Ils furent forcés d’avouer à leur tour que la maladie était surnaturelle ; que Catherine Adorna était saine quant à l’entendement, au pouls et au parler, et que les accidents qui lui survenaient dépassaient la portée du savoir humain.
Le 12 septembre, la sainte eut un vomissement de sang, son corps se couvrit de marques noires, et sa vue s’affaiblit au point qu’elle reconnaissait difficilement ceux qui étaient auprès d’elle (2).
Dans la nuit du 12 au 13, les veines ne purent plus opposer de résistance suffisante au sang, à cause de son excessive chaleur ; elles se rompirent ; le sang s’ouvrit J une voie et s’échappa à gros bouillons; on le reçut# dans un bassin d’argent, dont la partie inférieure futM aussitôt calcinée, de telle sorte qu’il en résulta des ta-^% ches ineffaçables. ^
Alors enfin, Dieu avait accompli son dessein de faire “ de Catherine un modèle parfait d’amour et de patience dans la souffrance. Son corps, entièrement consumé, vide de sang et d’humeurs, reposait immobile sur son : lit. Dans la journée du 14 septembre ^ fête de l’Exalta- 1 tion de la Croix, elle parut se ranimer, et, pendant plu- ^ sieurs heures, elle ravit les assistants par des discours brûlants d’amour et de charité. Puis elle demeura silen- -
(1) Ibid.
(2) Ibid.
cieiise, livrée à la plus profonde contemplation. Un peu après minuit, on lui demanda si elle communierait ; connaissant sa fin prochaine, elle montra du doigt le ciel, afin de faire comprendre qifelle y était attendue, et que, dans un instant, elle serait unie à fobjet de son amour, pour triompher éternellement avec lui. — Alors son visage prit une incomparable expression de sérénité. D’une voix pleine de .douceur, elle prononça les dernières paroles de Jésus-Christ : « Mon Père, je remets mon esprit entre vos mains » ; et elle rendit le dernier soupir.
Ainsi mourut, le 15 septembre 1510, à Page de soixantrois ans, Catherine Fiesca Adorna.
CHAPITRE XIX
LA GLOIRE DE CATHERINE MANIFESTÉE A PLUSIEURS DE SES FAMILIERS. - SA SÉPULTURE
Argentine était présente au moment où Catherine rendit le dernier soupir. Elle vit Tâme de sa mère spirituelle se séparer du corps sous la forme d’un rayon de lumière, et s’élancer vers le ciel d’un vol rapide (1).
Ravie hors d’elle-même à cette vue, elle proféra d’abord des paroles tout imprégnées du feu de l’amour divin ; — puis elle dit aux personnes qui Fentouraient : « Oh ! qu’elle est étroite la voie qu’il faut suivre pour « arriver sans empêchement à la céleste patrie (2) I » Après avoir prononcé ces mots, elle eut une extase qui dura jusqu’au matin et qui la fit beaucoup souffrir. — Elle se voyait engagée elle-même dans cette voie resserrée et difficile et ne savait pas de quel côté se tourner ; — en même temps, les tourments qu’endurent les âmes qui se séparent de leurs corps sans être parlai tement purifiées, lui furent montrés, et ce spectacle la remplit d’une terreur salutaire, que partagèrent ceux auxquels elle fit part de sa vision (3).
D’autres amis de Catherine eurent des avertissements
(1) Vie. Ed. de Gênes, chap. li, p. 163. — Anonym. ap. Bolland., p.l73.
(2) Ibid.
(3) Vie. Ed. de Gênes, ch. li, p. 163. — Anonym. ap. Bolland., p. 173.
semblables; les biographes contemporains rapportent une foule de faits merveilleux et constatés authentiquement. Nous nous bornerons à en citer quelques-uns des plus frappants.
Dieu avait permis que l’une des filles spirituelles dé la sainte fût possédée du démon (1). Elle eût d’affreuses convulsions à l instant où T/atherine quitta la terre ; et le malin esprit fut obligé d’avouer qu’il avait vu l’âme de la bienheureuse s’unir à Dieu, et que ce spectacle lui avait causé d’intolérables tourments (2).
Un médecin très attaché à la sainte fut réveillé subitement au même moment, et entendit très distinctement une voix qui lui disait : « Adieu, je pars maintenant pour le ciel. » Il comprit que son amie venait de mourir; et il en fit part à sa femme (3).
Dans cette même nuit, Hector Vernaizza, étant en en oraison, vit Catherine portée en paradis sur une nuée lumineuse. « Et, comme c’était un homme très avancé dans les voies de l’esprit et tout dévoué à la bienheureuse, — dit notre vieil historien — cette vue lui causa tant de joie et de consolation, qu’il en fut tout hors de lui. Il se trouvait loin de Gênes ; mais il ne douta pas plus de la mort et de la gloire de sa mère spirituelle que s’il en avait été témoin oculaire (4). »
Une sainte religieuse, — l’on croit que c’était Thomasa Fiesca, dont il a été question précédemment, — eut un songe merveilleux. Catherine lui apparut belle et transfigurée, vêtue d’une robe blanche, les reins ceints ; et son union avec Dieu lui fut révélée. La religieuse se réveilla et dit à une de ses compagnes : « L’âme de Catherine vient de monter au ciel. » Dès que le jour
(1) Ce n’est point celle dont il a été question précédemment, et qui, ainsi que nous le disions, mourut avant Catherine.
(2) Ibid.
(3) Ibid.
(4) Ibid .
parut, elle s’informa de la chose et apprit avec grande joie qu’elle ne s’était pas trompée.
Une autre religieuse, qui se trouvait ravie en extase au moment où la bienheureuse expirait, la vit si belle, si joyeuse, si pleine d’un contentement ineffable, qu’elle se crut transportée elle-même en paradis. Catherine l’appela par son nom, lui donna plusieurs avis, et l’engagea à supporter patiemment, pour l’amour de Dieu, les peines de la vie présente. — La nonne suivit fidèlement les conseils de la sainte ; la dévotion quelle avait eue de tout temps pour Catherine augmenta sensiblement, et le souvenir de sa vision, qui lui revenait souvent, la remplissait toujours de ferveur et de consolation.
Cattaneo Marabotto, confesseur de la bienheureuse, ’ n’eut aucune révélation relative à l’état dans lequel se trouvait l’âme de sa pénitente, pendant la nuit du décès et la journée suivante. Le deuxième jour, lorsqu’il célébrait la messe des Morts, il ne put jamais prier pour elle, mais seulement pour les défunts en général. — Le surlendemain, il dit la messe du commun de plusieurs Martyrs, prescrite ce jour-là ; et Dieu permit qu’en la commençant Catherine ne lui revînt nullement à la mémoife (1). Mais au moment où il prononça les paroles de l’Introït: — Salus autem jûstorum a Domino : Le salut des justes est l’ouvrage du Seigneur, — le souvenir du long martyre de sa fille en Jésus- Christ se représenta à son esprit avecune vivacité extraordinaire, et involontairement il lui appliqua toutes les paroles de la messe. Lorsqu’il en vint à lire ces mots del’Epitre : — Justorum animœ in manu Dei sunt: Les âmes des justes sont entre les mains de Dieu, — il sentit son cœur pénétré de la plus tendre dévotion et d’un sentiment de compassion extraordinaire ; ses larmes commencèrent à couler avec une telle abondance, qu’il put
(1) Vie. Ed. de Gênes, loc. cit., p. 169.
à peine continuer la célébration du Saint-Sacrifice ; ses yeux obscurcis ne distinguaient plus les caractères du missel, des sanglots lui coupaient la parole ; mais, en même temps, la certitude du bonheur de Catherine remplissait son cœur d’une joie et d’un contentement inexprimables.
Les assistants, qui étaient tous des amis et des familiers de notre sainte, mêlèrent leurs pleurs à ceux du Père Marabotto et achevèrent de le troubler ; ils parvint difficilement à finir la messe, et, se retirant dans la sacristie il donna un libre cours à ses larmes pendant une demiheure encore, puis il recouvra peu à peu le calme et la tranquillité ; mais, à partir de ce moment, la pensée du martyre de Catherine ne lui causa plus aucune affliction, quoique toujours présente à son cœur et à sa mémoire (1).
Le corps de la bienheureuse avait été déposé dans l’Eglise du grand hôpital, aussitôt après son décès. — La nouvelle de sa mort s’étant répandue, on vit accourir la foule des habitants de Gênes ; ecclésiastiques et laïques, jeunes et vieux, nobles et plébéiens, hommes et femmes, chacun voulut vénérer les restes de celle qui avait été la gloire et l’ornement de la ville, et qui avait pratiqué, pendant trente-six années consécutives, les vertus les plus sublimes à un degré héroïque. Tous les assistants donnaient des signes manifestes de la douleur profonde que leur causait cette perte irréparable (2).
Dès le premier jour de l’exposition, une quantité de miracles s’opérèrent : beaucoup de malades et d’estropiés retrouvèrent instantanément la santé et l’usage de leurs membres, en allant prier auprès des reliques de Catherine. Les guérisons des maladies de l’âme, bien autrement importantes que celles des maux du corps, furent également nombreuses. Gênes fut témoin d’ad-
(1) Ibid.
(2) Vie. Ed, de Gênes, p. 179. — Anonym. ep. Bolland., loc. cit., p. 173.
mirables conversions, surtout parmi les femmes du rang le plus élevé.
Couchée sur son lit de mort, Catherine paraissait doucement endormie, et l’expression séraphique de ce visage calme et pur, légèrement coloré, et que semblait animer encore un divin sourire, inspirait le mépris des choses de la terre et l’amour de celles du ciel. A cette vue, les assistants se sentaient pénétrés de componction ; — beaucoup d’entre eux renoncèrent, à partir de ce jour, aux plaisirs, aux honneurs et aux vanités du siècle, pour marcher sur les traces de l’admirable femme, objet de si universels regrets (1).
La sainte, poussée sans doute par riiumilité et par le désir d’éviter que des honneurs ne lui fussent rendus après sa mort, avait demandé, dans deux testaments successifs, à être ensevelie, hors de la ville, en des églises qu’elle indiquait (2). Mais les directeurs de l’hospice, voulant conserver ses reliques, lui firent faire, deux jours avant son décès, un codicille par lequel elle autorisait Jacques Carentiuset Cattaneo Marabotto à désigner le lieu de sa sépulture (3). Ceux-ci arrêtèrent que le corps serait déposé dans l’église même du grand hôpital, que Catherine avait administré et surveillé pendant si longtemps :4).
La bienheureuse, ainsi que nous l’avons rapporté en son lieu, avait dit que, si l’on ouvrait un jour ses restes mortels, on trouverait son cœur consumé par l’amour, et réduit en cendres. Cependant fouverture n’eut pas lieu ; on n'osa soumettre à l’autopsie un corps qui demeurait mou, flexible, et dont toute l’apparence présentait quelque chose de surnaturel (5).
(1) Ibid.
(2) Dans le premier testament elle avait indiqué l’ég-lise de l’Association desservie par les Frères-Mineurs de l’Observance. Dans le second, daté du 18 mars 1509, elle avait choisi Saint-Nicolas del Boschetto.
(3) Apud Bolland., 1. c. Gloria poslbuma, §1. p. 178.
(4) Ibid.
(5; Ibid.
On ne s’occupa plus qu’à lui rendre les derniers devoirs ; il fut déposé dans un cercueil de bois et enseveli dans une fosse creusée au pied de l’un des murs de l’Eglise. Au-dessous de ce mur courait un aqueduc dont l’existence était ignorée (1).
Cependant la foule continuait à se porter au tombeau de Catherine ; de nombreux miracles alimentaient et excitaient de plus en plus la dévotion des fidèles.
Les directeurs de l’hospice résolurent en conséquence de placer en un lieu plus apparent les restes de celle que la voix publique désignait déjà sous le titre de sainte, et que le pape Jules II qualifiait de Bienheureuse (2).
Aidés des aumônes des âmes pieuses, ils firent construire un tombeau de marbre, orné de diverses peintures ; quand il fut prêt, on ouvrit la fosse qui renfermait le précieux dépôt.
Dix-huit mois s’étaient écoulés depuis la mort de Catherine ; — lorsque le cercueil fut mis à découvert, on vit que l’humidité du lieu l’avait complètement détérioré, il était rongé par les vers. Les assistants commencèrent à avoir de vives inquiétudes sur fintégrité du corps. Ces inquiétudes augmentèrent quand, après avoir décloué le cercueil, on trouva que les vers avaient pénétré dans son intérieur et que les vêtements étaient entièrement pourris et tombaient en lambeaux. Mais les craintes ne tardèrent pas à se dissiper pour faire place à des élans de joie et de reconnaissance (3).
Le corps était tel absolument que le jour où on l’avait enseveli. On n’y remarquait aucune odeur, aucune altération produite par fhumidité, les vers ne s’en étaient point approchés. Il était flexible, les chairs
(1) Apod Rolland., 1. c. Gloria posthuma, § I, p. 178.
(2) Ibid. p. 279, § II.
{3) Ibid.
ne présentaient pas de traces de corruption, et elles paraissaient encore rouges et d’une couleur enflammée dans la région du cœur, comme au temps où Catherine vivait. « Chacun comprit que cette conservation parfaite et merveilleuse était l’œuvre de Dieu (1). »
Une multitude innombrable de gens de toutes conditions se portèrent à Téglise de riiôpital pour vénérer les restes de la sainte. Il fallut laisser le corps exposé pendant huit jours afin de satisfaire à la dévotion publique.
Durant ce temps, la vaste nef ne désemplit pas du matin au soir, et chaque heure, pour ainsi dire, était marquée par la guérison subite de maladies reconnues incurables (2). L’église retentissait de cris d’admiration, de sanglots, et chacun voulait emporter une relique de sainte Catherine, un morceau des étoffes qui couvraient son corps ; quelqu’un réussit enfin à s’emparer furtivement de l’un des ongles de la bienheureuse. Le corps fut alors placé, pour plus de sûreté, dans une chapelle munie d'une forte grille, et Dieu continua à multiplier les miracles en faveur de ceux qui recouraient à l’intercession de sa servante.
Les huit jours écoulés, on enferma les restes de Catherine dans le nouveau tombeau de marbre érigé, tout auprès du maître-autel, par les soins des protecteurs et directeurs du grand hôpital.
(1) Vie. Ed. de Gênes. Ch. li1. p. 167.
(2) Anon. Ap. Bolland. 1. c., p. 173.
CHAPITRE XX
TRANSLATIONS SUBSÉQUENTES DU CORPS DE SAINTE CATHERINE MIRACLES ET CANONISATION
Quelques années après la mort de Catherine, le Père Cattaneo Marabotto et Hector Vernazzia firent imprimer sa première biographie, son admirable Traité du Purgatoire et ses Dialogues. Ces livres ayant été traduits en plusieurs langues, la doctrine de la bienheureuse et la réputation de son éminente sainteté se répandirent dans le monde catholique, et Catherine devint fobjet de fadmiration des plus grands docteurs et des plus savants prélats (1).
Les étrangers accouraient en grand nombre pour vénérer ses reliques, et souvent la foule qui encombrait les abords du tombeau empêchait que le service divin ne se célébrât au maître-autel avec la décence convenable. Cette considération décida les protecteurs de l’hospice à transporter le sépulcre dans la partie basse de l’église, où il demeura jusqu’en 1593.
A cette époque, on jugea que les restes de Catherine étaient trop humblement placés ; car les miracles se multipliaient et le concours des pèlerins augmentait Un tombeau neuf fut construit dans un lieu plus éminent; lorsqu'on y transporta le saint corps, on le
(1) Hjac. Parpera, Gong. Oratorii, in Beata Catharina Genuensi illustrata.
trouva partaitement conservé et sans aucune trace de corruption. Ce tombeau était simplement en bois ; en 1642, il tombait de vétusté ; on fit faire une châsse dorée, et on y déposa la relique, qu’on retrouva dans sa miraculeuse intégrité. Le 17 mai 1692, la sacrée congrégation des Rites permit que l’on sortît le corps de la châsse, et qu’on le plaçât dans une arche d’argent munie de cristaux, afin que tout le monde pût le voir (1).
Enfin le pape Clément XI ordonna, le 23 août 1708, que les vieux habits qui couvraient ce corps fussent remplacés par des vêtements plus convenables. On lui obéit, et les restes de Catherine furent remis dans leur reliquaire, où ils reposent encore aujourd’hui sans trace de corruption.
Mais, dès longtemps avant ces dernières translations, des démarches avaient été faites pour la canonisation de Catherine. Nous avons dit déjà que dix-huit mois après sa mort elle avait été béatifiée de vive voix par le pape Jules II, son compatriote (2).
Parpera nous apprend (3) qu’en 1630 l’archevêque de Gênes fit faire une première procédure dans laquelle on fournit les preuves de tous les événements qui ont été rapportés dans la vie de la bienheureuse, de fincorruption de son corps et de plusieurs miracles récents . Cette procédure fut envoyée à la sacrée congrégation des Rites, la cause y fut introduite en 1631 . En 1636, Urbain VIII expédia une commission pour informer sur les vertus et les miracles en général. A partir de ce temps, le procès resta pendant jusqu’en 1670, on en ignore les motifs. — La cause tut enfin reprise par ordre du pape ( dément X ; et, le 30 mars 1675, la congrégation rendit un décret approuvant tout ce qui avait été
(1) Apud Bolland., 1. c., Gloria posthuma, § i,p, 178.
(2) Ce pontife était né à Savone.
(3) Lettres à Henschenius.
fait précédemment ; — le Souverain-Pontife confirma cette décision le 6 avril suivant.
La révision des écrits de la sainte fut alors ordonnée ; — le consulteur chargé de l’examen en rendit compte dans les termes suivants au cardinal Azzolini: « J’ai lu et examiné, avec la plus grande attention, les deux traités de la vénérable Catherine, l’im sur le purgatoire, l’autre intitulé : Dialogues entre Vâme et le corps, et je déclare n’y avoir rien trouvé qui soit contraire à la saine doctrine et aux mœurs. A la vérité, on y rencontre çà et là des choses obscures et qui choqueraient si on les entendait d’après le langage ordinaire ; mais on en trouve de semblables dans les écrits de saint Augustin, de sainte Brigitte, de sainte Thérèse et des autres contemplatifs divinement éclairés. Cela tient à la profondeur d’une doctrine tout à fait séraphique et à l’ignorance du lecteur ainsi qu’à son défaut d’expérience. J’ajoute qu’il n’y a rien dans ces écrits qui puisse empêcher ou retarder la déclaration définitive de la sainteté de Catherine. Je déclare enfin que la doctrine qu ils renferment lui ayant été évidemment dictée par l’iisprit-Saint, et atteignant au suprême degré de la vie unitive et de l’amour héroïque, suffirait, en l’absence d’autres preuves, pour établir incontestablement sa sainteté. »
Innocent XI approuva les écrits de Catherine, le 14juin 1676.
Plusieurs prélats et docteurs illustres ont rendu d’éclatants témoignages en faveur de ces mêmes écrits.
Mgr Hardouin de Péréfixe, archevêque de Paris, dans l’avertissement de son livre intitulé : De la piété des chrétiens envers les morts, affirme que la doctrine de notre sainte sur le purgatoire est en tous points conforme à celle de saint Bernard, et il ajoute : — « Il est rare que l’esprit de Dieu communique ses lumières avec autant
d’abondance qu’il l’a fait à cette âme si pure et si embrasée d’amour. Aussi son traité du purgatoire est un monument admirable de la sollicitude de Dieu dans le gouvernement de son Eglise. Ayant prévu le déchaînement de l’hérésie de Luther et de Calvin contre cette doctrine du purgatoire et des suffrages pour les morts, il choisit, parmi les mortels, cette femme douée d’une vertu et d’une sainteté extraordinaires, pour défendre cette vérité de la foi, et instruire les Catholiques, et l’initia pour cela à ce qu’elle a de plus sublime et de plus mystérieux. La méthode qu’elle a suivie dans cet écrit est si digne de la majesté de Dieu et de la grandeur de notre religion, que ceux qui liront ce traité ne pourront s’empêcher d’admirer sa sainte Providence, qui se plaît à cacher ses secrets aux sages et aux prudents du siècle, et les manifeste aux humbles et aux petits. »
Nous avons parlé, dans nos indications préliminaires, de l’estime en laquelle les cardinaux Bellarmin, Pierre de Bérulle, Frédéric Borromée et Jean Bona tenaient les œuvres de sainte Catherine ; nous savons également que saint Louis de Gonzague, saint André Avellino, et l’immortel évêque de Genève saint François de Sales, en ont lait un magnifique éloge. Nous n’avons donc plus à y revenir ici. Nous nous bornerons à rappeler les paroles de l’ami et du confident de saint François, du pieux évêque de Belley : « D’après son conseil, écrivaitil, j’ai lu et relu plusieurs fois le Traité du Purgatoire, et toujours avec un nouveau goût et de nouvelles lumières ; et j’avoue qu’en cette matière je n’ai jamais rien vu qui m’ait autant satisfait. »
Le culte public rendu à Catherine avait été déclaré légitime le 6 avril 1675, ainsi que nous le disions cidessus. Toutefois, cette déclaration ne suffisait pas à la tendre dévotion des directeurs nobles du grand hospice de Gênes. Ils s’adressèrent à la congrégation des Rites,
afin que le procès de canonisation fût introduit. On céda à leur désir ; Fhéroïsme des vertus de Catherine et la vérité de ses miracles ayant été prouvés incontestablement, Clément XII, pape alors régnant, approuva, le 5 avril 1737, tout ce qui s’était fait. La bulle de canonisation parut le 30 du même mois, et la cérémonie eut lieu le 15 juin suivant. Catherine de Gênes lut solennellement inscrite au nombre des saints, avec saint Vincent de Paul, saint François Régis et sainte Julienne Falconieri, et elle eut son office propre.
Les miracles rapportés dans le procès de canonisation et reconnus authentiques sont en très grand nombre ; nous nous bornerons à en citer quelques-uns des plus remarquables, consignés, les uns dans les écrits des premiers biographes de la sainte, les autres dans la bulle de Clément XII.
Camilla Doria était mourante ; la gangrène s’était déclarée à la suite d’une opération terrible quelle venait de subir au côté ; elle se fait appliquer, par sa mère, une relique de sainte Catherine ; à la grande stupéfaction des médecins, la gangrène disparaît ; et, au bout de peu de jours, la malade est parfaitement guérie (1). — (1616).
En 1631, une femme, nommée Dominichina, donne à une malheureuse lépreuse de l’huile provenant de la lampe du tombeau de notre sainte ; la lépreuse s’en frotte le corps, et au même instant son mal disparaît à jamais (2).
Thomase Pergalla a un ulcère incurable sous le bras droit; elle se rend à trois reprises au tombeau de Catherine, y prie chaque fois trois Pater et trois Ave^ et se frotte avec fliuile de la lampe. — Après la troisième station, elle est guérie durant son sommeil (1631) (3).
(1) Apud Bolland., 1. c. Gloria posthuma, S iv, p. 189. —
Vita. Ch. cxv.
(2) Ibid.
(3) Ibid.
Parpera in
Marie de Bisagno et Lucie Medicina sont guéries, la première d’une hydropisie, la seconde d’un transport au cerveau, en faisant usage de cette même huile (1632) (1).
Dominichina Perazza, aveugle depuis longtemps, recouvre la vue en s’approchant du corps de Catherine, lors de sa translation en 1642 (2).
Madeleine Marie Rizzi, affligée d’une maladie déclarée incurable par les quatre médecins les plus renommés de Gênes, est guérie subitement, après avoir invoqué sainte Catherine, et jouit, à partir de ce moment, d’une santé parfaite (1729).
Elle rend compte elle-même de la manière dont s’est opéré le miracle ; voici les termes de sa déposition, tels qu’ils sont consignés dans le procès de canonisation : « J’étais malade au conservatoire de Sainte- Marie, dans le grand hôpital, et, sachant que mon infirmité était sans remède, je me résignais à mon sort, lorsqu’on vint me dire qu’une femme, qui devait être opérée d’un cancer le jour suivant, avait été guérie subitement par l’intercession de la vénérable Catherine. Une autre femme étant survenue, m’exhorta et m’encouragea à implorer l’assistance de cette servante de Dieu. Je lui adressai ma prière avec beaucoup de ferveur et de confiance; puis je m’endormis, mais d’un sommeil si léger, que le moindre attouchement eût suffi pour me réveiller î Pendant ce sommeil, je vis auprès de mon lit la vénérable Catherine, je la reconnus à sa ressemblance avec l’image conservée dans la chapelle où repose son corps. Je pris sa main, elle était molle, flexible et douce; je la plaçai sur mon côté gauche où je souffrais de très vives douleurs. A peine cette main l’eùt-elle touché, que je me sentis délivrée de mon mal. »
(1) Ap. Bolland., 1. o. Glor. posth., § iv, p. 189. — Parp. in Vita, ch. cxv.
(2) Ibid.
Marie-Françoise-Xavière Gentilis, noble génoise, souffre, depuis 1 âge de 13 ans, d’une maladie compliquée qui ne lui permet plus de quitter le lit. Un asthme oppresse sa poitrine, des contractions de nerfs l’empêchent de faire usage de ses membres, elle est en proie au scorbut et à des convulsions, et souffre d’affreuses douleurs. Elle entend parler des miracles qui se multiplient au tombeau de Catherine, et elle a la ferme confiance que si elle pouvait y aller, elle demeurerait délivrée de ses maux. Le 23 mars 1734, malgré les représentations des médecins et de ses familiers, elle se fait habiller et porter auprès du saint corps. Elle y communie, et revient chez elle parfaitement guérie. Toute la noblesse de Gênes accourt pour féliciter Marie- Françoise, et les dépositions d’une foule de témoins oculaires attestent le fait lors du procès de canonisation (1).
Blanche Semina était tombée dans son enfance du haut d’un escalier, et avait eu les deux hanches déboîtées. Pendant 25 années, on lui avait fait employer inutilement à l’hôpital tous les remèdes imaginables ; une paralysie complète s’étant jointe à ses autres maux, elle avait été placée aux Incurables. — Ayant entendu parler des miracles de Catherine, elle espère en son intercession ; le 2 avril 1734, elle se fait porter au tombeau de la bienheureuse, assiste à la messe, communie, et obtient une guérison complète et instantanée.
Le fait est attesté par huit témoins oculaires, dignes de toute confiance (2).
Quelques jours plus tard (13 avril), Marie-Catherine Rombi, mortellement atteinte d’une maladie très compliquée, et déjà munie des derniers sacrements, recouvre une santé parfaite auprès du tombeau de Catherine. — Paule Fava est miraculeusement guérie
(1) Ibid.
(2} Ap. Bol!., 1. c. Glor. poslli., § iv, p. 189. — Parp. in Vit., ch. civ.
de neuf ulcères aux seins, pendant une neuvaine faite en l’honneur de notre sainte (1).
Nous nous bornons à citer ces miracles, de crainte de fatiguer nos lecteurs ; mais nous ajoutons, avec les • biographes de sainte Catherine de Gênes, que, si l’on voulait rendre compte de tous ceux dus à son intercession, on n’en finirait jamais, et que des volumes n’y suffiraient pas.
La bulle de canonisation de la sainte est un monument très remarquable. Clément XII y qualifie Catherine de vraie femme forte de r Ecriture, et fait un magnifique éloge de ses vertus. Il raconte brièvement sa vie ; il rappelle ses premières années, sa soif d’imiter les douleurs de Jésus-Christ, ses mortifications précoces, son désir d’entrer dans un monastère dès l’âge de 13 ans, son mariage, ses peines et sa conversion, sa contrition et son amour, son humilité, son ardeur pour la souffrance, afin de satisfaire à la justice divine, ses jeûnes prodigieux, et ses innombrables œuvres de charité. La bulle passe ensuite à l’examen des phénomènes moraux et physiques que l’amour divin avait produits dans Catherine. « Sa parfaite connaissance de Dieu, y est-il dit, et le sentiment profond de sa propre bassesse la poussaient au complet mépris d’elle-même et à l’amour de l’humiliation. Elle avait détruit dans son cœur tout ce qu’il renfermait de propre, afin que Notre- Seigneur seul vécût en elle ; aucun désir, aucune affection terrestre ne venait se placer entre elle et son Dieu ; rien ne pouvait la séparer de la charité de Jésus-Christ. Leschagrins, les mépris, les blâmes, les joies, les éloges, la maladie ou la santé, n’avaient aucune prise sur elle ; quoi qu’il lui arrivât. Dieu seul était dans son cœur et dans sa pensée ; elle avait pour tout le reste une si parfaite indifférence, qu’elle n’en conservait pas même le souvenir.... Dans ses admirables Dialogues, elle dépeint
(1) Ibid.
les dangers que court une âme enlacée par la chair ; mais ses exemples étaient encore plus puissants que ses écrits; elle poussait vers la perfection tous ceux qui l’entouraient , et qui avaient le bonheur de la voir et de l’entendre.... Ravie souvent en extase par la violence de l’amour divin qui remplissait son cœur, de célestes secrets, supérieurs à la portée de Tintelligence humaine, lui étaient révélés. Les flammes de l’amour l’avaient sanctifiée et purifiée à tel point, qu’elle ne vivait, pour ainsi dire, plus que de la vie de l’esprit ; son corps était brûlé, calciné, sans qu’elle eût aucun souci des douleurs excessives auxquelles il se trouvait livré... La mort, qui inspire à tous les hommes la crainte et la terreur, était pour Catherine un sujet de joie et de consolation, d’espérance et d’amour ; mais, malgré cet amour, elle acquiesçait en toutes choses à la volonté divine, et, quelque ardent que fût son désir d’aller au ciel et de se réunir à son bien-aimé, elle s’en remettait au bon plaisir de Dieu, et se disposait joyeusement à voir augmenter ses souffrances, pour devenir de plus en plus conforme à Notre-Seigneur Jésus-Christ, et compagne de sa passion, avant de l’être de sa résurrection. . . En proie à un mal extraordinaire, déclaré incurable et surnaturel par la science humaine, la sainte Eucharistie seule lui procurait du soulagement, et elle mourut enfin plutôt d’amour que de maladie... »
Tels sont les termes dans lesquels l’autorité infaillible s’est exprimée sur le compte de Catherine de Gênes. La bulle passe ensuite à la vénération dont la sainte a été l’objet aussitôt après son décès ; — elle rend compte des principaux miracles,de l’incorruptibilité du corps, de ses différentes translations, et de l’instruction des procès. — Le Pape termine en implorant la protection et l’intercession de Catherine.
Déjà, antérieurement à l’époque de la canonisation,
divers monuments avaient été élevés en l’honneur de l’illustre Génoise ; — nous savons qu’avant d’avoir été inscrite au nombre des saints elle était vénérée comme telle. La gloire de son nom s’était répandue dans l’univers catholique ; et presque tous les écrivains ascétiques, — ainsi que le dit le promoteur de sa cause, — la citaient dans leurs œuvres comme un modèle accompli de vertu et de sainteté. Une chapelle avait été érigée en son honneur au monastère des Carmélites de Paris. — La maison assignée en douaire à Catherine par son mari était devenue l’église de la congrégation de rOratoire, èn 1659. La petite chambre dans laquelle le Christ sanglant lui était apparu avait été convertie en chapelle ; on y voyait, au-dessus de l’autel, une image de Catherine ; diverses peintures y rappelaient ses merveilleuses visions, et un concours nombreux de pieux pèlerins visitait ce sanctuaire avec dévotion. Une autre chapelle très magnifique avait été construite, en l'honneur de la sainte, dans l’église du grand hôpital, dès le milieu du dix-septième siècle.
La vénération pour Catherine grandit encore après que Rome eut prononcé son jugement.
Arrêtons-nous ici, et disons en finissant, avec le plus ancien des biographes de celle dont nous venons de raconter la vie : a; O Dieu plein de miséricorde, nous » vous prions, par fintercession de cette âme bien- » heureuse, d’allumer dans nos cœurs la flamme de » votre amour, afin que nous ne cessions de croître en » vertu, et qu’enfm nous puissions jouir de la béatitude » éternelle auprès de vous, qui vivez et régnez dans » tous les siècles des siècles. Amen, »
CHAPITRE PREMIER
Etat des âmes qui sont dans le Purgatoire ; — elles sont exempte de tout amour-propre.
(Hector Vernazzia, qui, le premier, a publié les Œuvres de sa mère spirituelle, met en tête du Traité du Purgatoire les réflexions suivantes) :
« L’âme de Catherine, bien que [revêtue encore de la )) chair, était plongée dans le purgatoire de Tardent amour » de Dieu ; il la consumait et la purifiait de tout ce qui de- » vait être purifié en elle, afin qu’après le passage de cette » vie elle pût être placée en présence de Dieu, son doux 1) amour. Ce feu amoureux intérieur lui faisait comprendre
TRAITÉ
» que les âmes des fidèles sont dans le purgatoire, pour se » dépouiller de toute la rouille et de toutes les taches du » péché, dont elles ne se seraient pas purgées dans la vie » présente. Abîmée dans le purgatoire du feu divin, elle » était unie à l’objet de son ardeur et contente de tout ce )) qu’il opérait en elle ; — elle comprenait que tel précisé- » ment devait être l’état des âmes qui sont en purgatoire, » et elle disait : »
(Ici commence le texte même de la sainte).
Les âmes qui sont en purgatoire (selon ce qu’il me semble comprendre) ne peuvent avoir d’autre élection que de se trouver dans ce lieu ; et ce par une disposition très juste de Dieu.
Ces âmes ne sauraient plus se retourner vers elles-mêmes et dire : «J’ai fait tels péchés pour lesquels je mérite de demeurer ici, je voudrais ne les avoir point faits parce que j’irais maintenant en paradis. » Elles ne peuvent pas dire non plus : c< Tel sortira d’ici plus tôt que moi, ou j’en sortirai plus tôt que lui. » — Elles n’ont, ni en bien, ni en mal, aucune mémoire propre qui opère en elles un redoublement d’affliction (pas même en ce qui regarde autrui) ; — mais elles éprouvent un si grand contentement d’être en l’ordonnance et disposition de Dieu, qui opère tout ce qui lui plaît, et en la manière qui lui plaît, qu’au milieu de leurs plus grandes souffrances, elles sont incapables de penser à elles-mêmes : — elles ne contemplent que l’opération de la bonté de Dieu, dont la miséricorde infinie veut conduire l’homme à lui; — elles ne voient ni la peine ni le bien qui pourraient leur advenir en propre ; s’il leur était possible de les voir, elles ne seraient pas en pure charité.
Elles ne voient pas non plus qu’elles sont dans les souffrances en punition de leurs péchés, et elles ne sauraient retenir cette vue-là en leur esprit, car ce serait une imperfection active ; — or, celle-ci n’existe pas en ce lieu où l’on ne pèche plus actuellement.
Elles voient une seule fois, — au moment du passage de cette vie à l’autre, — la cause du purgatoire qu’elles ont en elles-mêmes ; — à partir de ce moment, elles ne la voient plus; autrement il y aurait propriété. — Étant en pure charité, et n’en pouvant plus dévier par défaut actuel, elles
DU PURGATOIRE
ne veulent et ne désirent plus que le pur vouloir de la pure charité. — Or, dans les flammes du purgatoire, elles sont en l’ordonnance et disposition divines, c’est-à-dire en cette pure charité dont elles ne peuvent plus se séparer pour quelque cause que ce soit, parce qu’il ne léur est pas plus possible de pécher actuellement que de mériter actuellement.
TRAITÉ
CHAPITRE II
De la joie des âmes qui sont en Purgatoire. — Comparaison au moyen de laquelle la Sainte démontre comment ces âmes voient de plus en plus Dieu, — Difficulté de parler de cet état.
Je ne crois pas qu’il puisse se trouver de contentement comparable à celui qu’éprouve une âme en purgatoire, sauf celui que ressentent les saints en paradis. Et, chaque jour, ce contentement augmente par l’influence que Dieu exerce sur celte âme ; — le contentement croît à mesure que l’empêchement à l’influence se consume.
L’empêchement n’est autre que la rouille du péché ; le feu consume la rouille, et, en même temps, l’âme se découvre de plus en plus à l’influence divine.
Il en est commet d’une chose couverte ; elle ne saurait correspondre à la réverbération du soleil, non pas par défaut du soleil, qui luit sans cesse, mais à cause de l’obstacle qu’oppose la couverture ; — si la couverture se consume, l’objet se présentera au soleil, et plus l’enveloppe se consumera, plus aussi l’objet correspondra à la réverbération.
Ainsi la rouille (c’est-à-dire le péché) est la couverture de l’âme ; elle se consume en purgatoire par le feu ; et plus elle se consume, plus aussi l’âme correspond à Dieu, qui est le vrai soleil : — à mesure que la rouille diminue et que l’âme se découvre au rayon divin, le contentement augmente : de cette sorte, le bonheur croît et la rouille s’efface, jusqu’à ce que le temps soit accompli.
La peine cependant ne diminue pas (1) ; maisbienle temps
(1) C’est-à-dire la peine provenant da retard de la vue do Dieu.
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de sa durée. — Pour ce qui est de la volonté, les âmes ne peuvent jamais dire que ces peines soient des peines ; tant elles sont satisfaites de la disposition de Dieu, avec laquelle leur volonté est unie en pure charité.
D’une autre part, cependant, elles éprouvent un tourment si extrême, qu’aucune langue ne pourrait le raconter, ni aucun entendement en donner la moindre notion, si Dieu ne le faisait connaître par grâce spéciale.
Il m’en a donné quelque idée ; mais je ne saurais bien l’exprimer. Ce que m’a fait voir le Seigneur est toujours resté gravé dans mon esprit. J’en dirai ce que je pourrai : ceux-là me comprendront auxquels il daignera ouvrir l’intelligence.
TRAITÉ
CHAPITRE III
La séparation de Dieu est le plus grand supplice du Purgatoire. — En quoi le Purgatoire diffère dé V enfer.
- Toutes les peines découlent du péché originel ou du péché actuel. Dieu a créé Tâme parfaitement pure, et il lui a donné un certain instinct béatifique qui la pousse vers lui.
Le péché originel, que l’âme rencontre, l’éloigne de cet instinct; ■ lorsque le péché actuel vient s’y joindre, l’éloignement augmente; — plus l’éloignement croît, plus aussi l’âme devient maligne, parce que Dieu lui correspond moins.
Tout ce qu’il peut y avoir de bon ne l’est que par participation de Dieu, lequel correspond dans les créatures dépourvues de raison, ainsi qu’il le veut et l’a ordonné, sans jamais leur manquer : quant à l’âme raisonnable, il lui correspond plus ou moins, suivant qu’il la trouve plus ou moins purifiée de l’obstacle du péché ; — par conséquent, lorsqu’une âme se rapproche de sa création pure et nette, l’instinct béatifique se découvre en elle, et augmente avec une telle impétuosité et une si grande ardeur du feu de la charité (lequel la tire à sa fin dernière), qu’il lui semble insupportable d’être empêchée : — et plus elle voit clairement ce qui l’arrête, plus aussi sa peine est extrême.
Or, les âmes du purgatoire étant sans la coulpe du péché, il li’y a d’autre empêchement, entre Dieu et elles, que cette peine qui entrave la satisfaction complète de l’instinct béatifique, — et elles voient de la façon la plus certaine que le moindre empêchement retarde cette satisfac-
DU PURGATOIRE
lion par nécessité de justice : — de là naît un feu excessivement ardent et semblable à celui de Tenfer, sauf la coulpe.
Cette coulpe fait la volonté maligne des damnés ; la bonté de Dieu n’a plus de rapports avec eux ; et ils demeurent ainsi fixés dans leur volonté désespérée et maligne, opposée à la volonté divine.
TRAITÉ
CHAPITRE IV
Etat des âmes en enfer ; — différence entre elles et les âmes du Purgatoire. — Réflexions de la Sainte sur ceux qui négligent Vaffairedu salut.
Il est donc manifeste que la volonté perverse, opposée à îa volonté de Dieu, constitue la coulpe ; quand la mauvaise volonté persévère, la coulpe persévère également.
Or, ceux qui sont en enfer ont quitté cette vie avec la volonté mauvaise, par conséquent leur coulpe n’est pas remise et ne se peut plus remettre ; — car la volonté avec la quelle on est sorti de celte vie demeure invariable. — C’est au moment du passage que l’âme s’établit en bien ou en mal, suivant le côté où se trouve la volonté délibérée ; — c’est pourquoi il est écrit: übi te invenero (là où je te trouverai), à savoir : à l’heure de la mort et avec la volonté, soit de pêcher, soit de déplaisance et de repentir du péché, ibi te judicabo (là je te jugerai), et à ce jugement il n’y a plus de rémission.
Car, après la mort, la liberté du franc arbitre ne peut plus se retourner sur elle-même, elle demeure arrêtée au point où elle était au moment du passage.
Les habitants de l'enfer ont en eux la coulpe à un degré infini, pour s’être trouvés, à l’heure de la mort, avec la volonté de pécher ; — quant à leur peine, elle n’est pas aussi grande qu’ils la mériteraient ; mais celle qu’ils endurent ne finira pas.
Pour ce qui est des âmes du purgatoire, elles n’ont que îa peine ; la coulpe a été effacée à l’instant de la mort, parce qu’elles ont été trouvées déplorant leurs péchés et repen-
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tantes d’avoir offensé la bonté divine. Cette peine est finie et va toujours diminuant, quant au temps, ainsi qu’il a été dit ci-dessus.
O misère qui surpasse toutes les misères, et d’autant plus grande que l’aveuglement humain n’y prend pas garde !
La peine des damnés, disions-nous, n’est pas infinie dans sa rigueur ; la grande bonté de Dieu fait pénétrer un rayon de miséricorde même en enfer : l’homme mort en état de péché mortel mériterait une peine infinie sous tous les rapports; à la vérité, la peine ne se terminera jamais; mais Dieu ne l’a rendue infinie que quant au temps, elle a des bornes en intensité, et le Seigneur aurait pu, avec justice, infliger aux damnés des douleurs beaucoup plus grandes que celles qu’ils souffrent.
Oh I que le péché commis avec malice est périlleux, car l’homme s’en repent difficilement, et tant qu’on ne s’en repent pas, la coulpe existe ; — elle dure aussi longtemps que l’homme demeure en la volonté du péché commis, ou en celle de le commettre.
TRAITÉ
CHAPITRE V
De la paix et de la joie qui se trouvent dans le Purgatoire.
La volonté des âmes du purgatoire étant entièrement conforme à celle de Dieu, il leur correspond avec bonté ; — ces âmes sont satisfaites quant à la volonté, purifiées de leurs péchés quant à la coulpe, et ramenées à la pureté dans laquelle Dieu les créa.
Le Seigneur leur remet immédiatement la coulpe, parce qu'elles sont sorties de la vie présente, constristées et confessées de leurs péchés, et avec la ferme volonté de n’en plus commettre. — Il ne leur reste] donc que la rouille du péché, elles s’en purifient par le feu, au moyen delà peine.
Lavées ainsi de toute coulpe et unies à Dieu par la volonté, elles le contemplent clairement, selon le degré de lumière qu’il leur donne ; — elles comprennent aussi combien il importe de jouir de ce Dieu qui est la fin pour laquelle elles ont été créées. — Elles se sentent une conformité si unitive avec le Seigneur, — qui les attire fortement par l’instinct naturel qui le lie aux âmes, — qu’on ne trouve raisons, figures ou exemples, pour exprimer la chose telle que l’esprit la saisit et la comprend par sentiment intérieur. Cependant je ferai une comparaison qui se présente à mon intelligence.
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CHAPITRE VI
Comparaison pour faire comprendre la violence et Vamonr avec lesquels les âmes du Purgatoire désirent jouir de Dieu.
Si dans le monde entier il n’y avait qu’un seul pain dont la simple vue dût oter la faim à toutes les créatures ; et si, d’autre part, l’homme — (ayant par nature, quand il est sain, l’instinct de manger) — ne mangeait point et que cependant il ne pût ni tomber malade, ni mourir, - sa faim croîtrait toujours, parce que jamais son instinct de manger ne diminuerait.
Et sachant que le pain en question le rassasierait, et que, faute de ce pain, sa faim ne pourrait lui être ôtée, il serait nécessairement dans une peine intolérable ; — plus il approcherait du pain, sans le voir, plus aussi s’enflammerait en lui le désir naturel, lequel le pousserait constamment vers cet aliment, objet de toute son envie.
Mais, s’il élait sûr de ne jamais voir le pain, il aurait en ce point un enter accompli, comme les âmes damnées, lesquelels sont privées de l’espérance de voir jamais Dieu, notre Rédempteur, qui est le vrai paie.
Les âmes du purgatoire, au contraire, ont l’espérance de voir le pain et de s’en rassasier parfaitement ; mais elles souffrent une faim cruelle et sont dans une grande peine tant qu’elles ne peuvent pas se nourrir du pain, c’est-à-dire de Jésus-Christ, vrai Dieu-Sauveur et notre amour.
TRAITÉ
CHAPITRE VII
De la sagesse admirable de Dieu dans V invention du Purgatoire et de VEnfer
Comme l’esprit net et purifié ne trouve sou repos qu’en Dieu, pour lequel il a été créé, ainsi l’âme qui est en péché, n’aura point d’autre place que l’enfer ; Dieu le lui assigne pour sa fin.
'A l’inslant de la séparation de l’esprit et du corps, l’âme qui a quitté son enveloppe en état de péché mortel se rend au lieu qui lui est destiné ; elle y est conduite par la nature même du péché ; et, si dans ce moment elle ne trouvait pas cette disposition émanée de la justice de Dieu, elle demeurerait dans un enfer pire que celui qui existe ; car elle serait en dehors d’une ordonnance qui participe encore de la divine miséricorde, et où la peine est moindre que celle que mérite l’âme.
Ne trouvant donc pas d’endroit plus convenable, ni de . moindre mal pour elle (par disposition divine), elle s’y précipite comme dans son propre lieu.
Il en est de même du purgatoire : — Tàme séparée du corps, n’étant pas nette comme lorsqu’elle a été créée, voit en elle un empêchement qui ne peut lui être oté que par le moyen du purgatoire ; elle va volontairement s’y jeter; si ce lieu préparé pour la délivrer de l’obstacle qui la sépare de Dieu n’existait pas, un enfer pire que le purgatoire s’engendrerait en elle au moment même ; car elle comprendrait que cet obstacle ne lui permettrait pas de s’approcher de son but et de sa fin.
Or cette fin lui importe à tel point, que le purgatoire n’est rien en comparaison, bien que, comme nous le disions précédemment, il soit semblable à l’enfer sous quelques rapports. Mais, au prix delà fin de l’âme, je le repète, ce n’est rien, pour ainsi dire.
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CHAPITRE VIII
De la nécessité du Purgatoire^ et combien il est terrible
Je dirai plus encore : — De la part de Dieu, le paradis n’a point de portes ; mais quiconque veut y entrer, entre ; car le Seigneur est tout miséricorde, et il se tient, vis-à-vis de nous, les bras ouverts pour nous recevoir dans sa gloire.
Mais je vois aussi que cette divine essence est d’une telle pureté — (elle l’est bien plus que nous ne pouvons l’imaginer), --que ràme qui a en soi le moindre atome d’imperfection se précipiterait en mille enfers, plutôt que de demeurer, avec une tache, en la présence de la Majesté infinie.
Trouvant donc le purgatoire disposé pour lui enlever ses souillures, elle s’y élance, et elle estime que c’est par l’effet d’une grande miséricorde qu’elle découvre un lieu où elle peut se délivrer de l’empêchement qu’elle aperçoit en elle.
Aucune langue ne saurait exprimer, aucun esprit ne saurait se faire une idée de ce qu’est le purgatoire. — Quant à la grandeur de la peine il égale l’enfer (1) ; néanmoins, i’àme souillée de la plus petite tache le reçoit — ainsi que nous le disions, — comme l’effet d’une grande miséricorde, et ne l’estime pas, pour ainsi dire, au prix de ce qui fait obstacle à son amour.
Il me semble comprendre que la peine qu’éprouvent les âmes du purgatoire d’avoir en elles des choses qui déplai-
(1) Sauf que les âmes du purgatoire ue sont pas séparées de l'amour et de la volonté de Dieu, et qu’elles ont l’espérance.
TRAITÉ
sent au Seigneur, et de leurs précédentes offenses volontaires envers une si grande bonté, — il me semble comprendre, dis-je, que cette peine surpasse tous les autres tourments qu’elles endurent dans le lieu de la purification. — Etant en grâce, elles comprennent la puissance et la gravité de l’empêchement qui leur interdit l’approche de Dieu.
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CHAPITRE IX
Regard réciproque de Dieu et des âmes du Purgatoire. — Il est impossible de trouver des expressions pour parler de cette matière.
Toutes les choses dites ci-dessus, cjui m’ont été révélées, et que j’ai comprises selon la mesure de mon intelligence, sont tellement graves, qu’à côté de cela toute connaissance, toute parole, tout sentiment, toute justice, toute science des hommes én cette vie, ne me semblent que bagatelles et choses de néant. Je demeure confuse de ne pas trouver de termes plus précis.
J’aperçois une conformité si grande entre Dieu et l’âme (1), que, pour ramener cette dernière à sa pureté originaire, le Seigneur lui imprime un certain mouvement d’ardent amour attractif, suffisant pour l’annihiler, bien qu’elle soit immortelle ; — il la transforme ainsi en lui à tel point, que cette âme ne voit autre chose que Dieu, lequel la tire et l’enflamme constamment, sans la laisser jamais, jusqu’à ce qu’il l’ait fait revenir à l’Être d’où elle était sortie, c’est-à-dire à la pureté parfaite en laquelle il l’avait créée.
Et lorsque l’âme, intérieurement illuminée, se sent attirée de la sorte par le feu du grand amour de Dieu, elle se liquéfie complètement à la chaleur de cet ardent amour de son très doux Seigneur : voyant ensuite, — à la clarté de la lumière surnaturelle, — que Dieu ne cesse jamais de l’attirer à son entière perfection, et de l’y conduire avec
(1) (Qui se troure en purgatoire).
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grand soin et continuelle providence, reconnaissant que Dieu agit par pur amour, et qu’elle, de son côté, arrêtée par le péché, ne peut suivre l’aiguillon de Dieu, c’est-à-dire le regard unitif que le Seigneur lui donne pour la tirer à lui ; — comprenant aussi la gravité de l’obstacle qui retarde pour elle la contemplation de la lumière divine ; — poussée enfin par l’instinct puissant qui voudrait, que rien ne l’empêchât d’être attirée par ce regard unitif ; — voyant et éprouvant toutes ces choses, je dis que c’est là ce qui engendre la peine que les âmes éprouvent en purgatoire.
Mais elles n’estiment pas leur peine (bien que très grande), elles estiment infiniment plus l’opposition qu’elles trouvent en elles contre la volonté de Dieu, car elles le voient clairement enflammé d’un extrême et très pur amour pour elles.
Cet amour et cette attraction unitive agissent continuellement et puissamment sur l’âme ; aussi cette dernière, si elle pouvait découvrir un autre purgatoire plus terrible que celui dans lequel elle se trouve, s’y précipiterait vivement, poussée par l’impétuosité de l’amour qui existe entre Dieu et elle, et afin de se délivrer plus vite de tout ce qui la sépare du souverain Bien.
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CHAPITRE X
Comment Dieu se sert du Purgatoire pour rendre Vâme parfaitement nette. — Vâme y acquiert une si grande pureté, que, lors même qu'elle y resterait après la purification, elle ne souffrirait plus.
Je vois aussi certains rayons ardents procéder de l’amour divin envers les âmes ; ils sont forts et pénétrants à tel point, qu'il semble qu’ils devraient détruire non seulement le corps, mais même l’âme, si cela était possible.
Ces rayons font deux opérations : par la première, ils purifient ; par la seconde, ils anéantissent.
Voyez l’or : plus vous le fondez, meilleur il devient, et vous pourriez le fondre au point de détruire en lui toute imperfection. Tel est l’effet du feu sur les choses matérielles. — Or, l’âme ne peut s’anéantir en Dieu, mais bien en elle-même ; et plus vous la purifiez, plus aussi elle s’anéantit en elle, jusqu’à ce qu’enfin elle demeure toute pure en Dieu.
L’or, dit-on, quand il est purifié jusqu’à un certain degré, ne diminue plus, à quelque feu que vous l’exposiez, parce qu’il n’y a que son imperfection qui se puisse consumer : ainsi fait le feu divin dans l’âme. Dieu la lient au feu jusqu’à ce que soit consumée toute imperfection ; il mène les âmes à la perfection, chacune selon son degré.
Et quand l’âme est ainsi purifiée, elle demeure toute en Dieu, sans rien retenir en elle-même. Son être est alors en Dieu; et, lorsque le Seigneur l’a menée à lui de cetté manière, elle reste impassible, parce qu’elle n’a plus rien à consumer.
Et si, après cette complète purification, elle continuait à demeurer dans le feu, elle n’en souffrirait plus, ou plutôt ce lui serait un feu d’amour divin, de vie éternelle, sans aucune contrariété.
TRAITÉ
chapitrf: XI
Du désir des âmes du Purgatoire d'être entièrement purifiées
des taches de leurs péchés. — Sagesse de Dieiiy qui voile
immédiatement leurs défauts à ces âmes.
L’âme a été créée originairement dans les meilleures * conditions pour parvenir à son degré de perfection, en ne se souillant d’aucune tache de péché.
Mais, étant contaminée par le péché originel, elle perd ses dons et ses grâces ; elle reste morte et ne peut ressusciter qu’avec le secours de Dieu.
Et, lorsqu’il l’a ressuscitée par le baptême, la mauvaise inclination reste à l’âme, et la conduit (si elle ne résiste pas) au péché actuel par lequel elle meurt de nouveau.
Dieu la ressuscite encore par une autre grâce spéciale ; cependant elle demeure si souillée, si repliée sur elle-même, que, pour retourner à son état primitif et redevenir telle que Dieu l’avait créée, elle a besoin de toutes les opérations divines ci-dessus mentionnées, opérations sans lesquelles jamais elle ne pourrait revenir à ce premier état.
Et quand l’âme est en voie de retourner à cet état, son désir de se perdre en Dieu est si grand, qu’il devient son purgatoire.
Le purgatoire ne lui est rien en qualité de purgatoire ; l’instinct brûlant qui la pousse, et qui se trouve empêché, constitue son véritable tourment.
Par un dernier acte d’amour, Dieu, auteur de cette œuvre, opère sans le concours de l’homme ; car il y a dans l’âme tant Q’imperfections cachées, que si elle les voyait, elle vivrait en désespérée. Mais l’état dont nous venons de parler les détruit toutes ; c’est seulement lorsqu’elles sont anéanties, que Dieu les montre à l’âme, afin qu’elle ait connaissance de l’opération divine faite en elle par ce feu d’amour, lequel consume les imperfections qui doivent être consumées.
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CHAPITRE XII
Comment la souffrance s'unit à la joie en Purgatoire
Sachez que ce que riiomme estime perfection en soi est défaut aux yeux de Dieu ; car toutes les choses que l’homme fait, et qui, dans la manière dont il les voit, les sent, les comprend, les veut ou s’en souvient, — ont apparence de perfection, sont souillées et infectes, s’il ne reconnaît pas qu’elles viennent de Dieu,
Les œuvres ne sont parfaites que lorsqu’elles sont opérées en nous, mais sans nous en tant qu’agents principaux, et quand l’opération de Dieu demeure en Dieu, sans que l’homme soit premier opérant.
Or, telles précisément sont les dernières opérations que Dieu fait par l’amour pur et net, à lui seul et sans mérite de notre part ; ces opérations sont si pénétrantes, si ardentes à l’âme, qu’il semble que le corps qui l’environne se consume en la manière qu’il se consumerait dans un grand teu où il n’aurait jamais de repos, jusqu’à ce que la mort s’ensuive.
Il est vrai que l’amour de Dieu, qui remplit Pâme, — selon ce que j e vois, — lui d onne une inexprimable allégresse ; mais ce contentement des âmes qui sont en purgatoire ne leur enlève pas une parcelle de leur souffrance ; loin de là, l’amour, qui se trouve retardé, cause leur peine, et la peine croît en proportion de la perfection de l’amour dont Dieu les a rendues capables.
Il arrive ainsi que les âmes du purgatoire ont à la fois une satisfaction excessive et une peine extrême sans que l’un de ces sentiments empêche l’autre.
TRAITÉ
CHAPITRE XIII
On ne peut plus mériter au Purgatoire. — De quelle manière les âmes du Purgatoire voient la charité du monde à leur égard
Si les âmes du purgaloire pouvaient se laver, par contrition, de leurs souillures, elles paieraient en un instant leur dette entière, tant serait ardente et impétueuse la contrition qui leur viendrait à la claire vue de l’importance de ce qui met obstacle à leur réunion à Dieu, leur fin et leur amour.
Et sachez bien que pas la moindre obole du paiement n’est remise à ces âmes, car cela a été ainsi établi de la part de Dieu pour satisfaire à la justice éternelle; — quant aux âmes elles-mêmes, elles n’ont plus d’élection propre ; elles ne peuvent plus voir ni vouloir que ce que Dieu veut; elles sont ainsi fixées.
Si quelque aumône, abrégeant le temps, leur est faite par ceux qui sont encore dans le monde, elles ne sauraient se retourner avec affection pour considérer cette aumône, si ce n’est sous la très juste balance de la volonté divine. Elles laissent faire Dieu en toutes choses, et il se paie ainsi qu’il plaît à son infinie bonté.
S’il leur était possible de se retourner pour envisager ces aumônes en dehors du bon plaisir de Dieu, elles feraient un acte de propriété qui leur enlèverait la vision du vouloir divin, et ce leur deviendrait un enfer.
Elles reçoivent ainsi dans l’immobilité tout ce que Dieu leur donne ; et ni plaisir, ni contentement, ni peine, ne peuvent jamais les faire se replier sur elles-mêmes.
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CHAPITRE XIV
De la soumission des âmes du Purgatoire à la volonté de Dieu.
Ces âmes sont si intimement unies à la volonté de Dieu, et si complètement transformées en elle, que toujours elles sont satisfaites de sa très sainte ordonnance.
Et si une âme était admise, à voir Dieu, ayant encore quelque peu à purger, ce lui serait une grande injure et un tourment pire que dix purgatoires ; car elle comprendrait que la pure bonté et la souveraine justice divines ne pourraient la supporter.
Ce serait chose inconvenante, pour Dieu d’abord, puis aussi pour l’âme qui verrait que Dieu n’est pas pleinement satisfait. Cette âme, s’il lui manquait un seul petit instant d'expiation, en éprouverait un tourment intolérable, et elle irait plutôt en mille enfers pour s’enlever ce peu de rouille, que de se tenir en la présence de Dieu sans être entièrement purifiée.
TRAITÉ
CHAPITRE XV
Reproches des âmes du Purgatoire aux personnes du monde.
Il me prend envie de crier assez fort pour remplir d’épouvante tous les hommes qui sont sur la terre, et de leur dire : O malheureux ! pourquoi vous laissez-vous aveugler par le monde, au point de ne pourvoir en rien à la grande et importante nécessité en laquelle vous vous trouverez au moment de la mort?
Vous vous couvrez tous de l’espérance en la miséricorde de Dieu, que vous dites être si grande î
Mais ne voyez-vous pas que cette immense bonté de Dieu précisément se soulèvera contre vous, misérables, qui agissez contre la volonté d’na si excellent Seigneur!
Sa bonté devrait vous pousser à accomplir en toutes choses son vouloir, au lieu de vous donner l’espérance de faire impunément le mal 1 Car, sachez-le bien, sa justice aussi ne peut faillir, et il faut que, de manière ou d’aulre, elle soit pleinement satisfaite !
Ne vous rassurez point en vous disant : Je nie confesserai, je gagnerai une indulgence plénière, je serai purgé du coup de tous mes péchés, et puis après sauvé. Songez que la contrition et la confession, nécessaires pour obtenir l’indulgence plénière, sont choses si difficiles à acquérir, que, si vous connaissiez cette difficulté, vous trembleriez de frayeur, et seriez bien plus certains ne pas avoir l’indulgence que de pouvoir l’obtenir.
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CHAPITRE XVI
Il est encore montré que les souffrances des âmes du Purgatoire ne nuisent en rien à leur paix et à leur joie.
Je vois que les âmes qui se trouvent dans les peines du purgatoire ont la connaissance de deux opérations que la grâce fait en elles.
Par la première de ces opérations, elles supportent volontiers leurs souffrances ; — considérant d’une part ce qu’elles auraient mérité, de l’autre l’incompréhensible majesté du Dieu qu’elles ont offensé, elles comprennent qu’elles sont traitées avec une très grande miséricorde ; — car un seul péché mériterait mille enfers éternels ; mais la bonté de Dieu tempère sa justice paria miséricorde, en satisfaisant à celte justice par le précieux sang de Jésus-Christ ; — il en résulte que ces âmes endurent leurs peines si volontiers, qu’elles n’en voudraient pas ôter le moindre atome ; elles reconnaissent qu’elles les méritent en tous points et qu’elles sont bien ordonnées ; de sorte qu’elles ne se plaignent pas plus de Dieu, — quant à la volonté, — que si elles étaient déjà dans les délices de la vie éternelle.
La seconde opération consiste en un contentement que les âmes éprouvent à la vue des dispositions de Dieu, et de l’amour et de ia miséricorde avec lesquels il agit envers elles.
Dieu imprime la vue de ces deux opérations dans les âmes en un moment ; et, comme ces âmes sont en grâce, elles les entendent et les comprennent, chacune selon sa capacité ; - elles en ressentent une grande joie qui ne diminue jamais, qui s’accroît, au contraire, à mesure qu’elles se rapprochent de Dieu.
TRAÏÏÉ
Les âmes ne voient pas ces choses en elles-mêmes et comme leur étant propres ; elles les voient en Dieu, auquel elles sont beaucoup plus attentives qu’aux peines qu’elles endurent, et dont elles font incomparablement plus d’estime. Car la moindre vue qu’on a de Dieu surpasse de beaucoup toute peine ou toute joie que l’homme pourrait avoir.
Cependant l’excès de la joie ne leur ôte pas la plus petite partie de leur peine ; ni Texcès de la peine, la plus petite partie de leur joie.
DU PURGATOIRE
CHAPITRE XVII
Elle termine en appliquant tout ce qu'elle dit des âmes du Purgatoire à ce qu'elle sent et éprouve en son âme.
Cette forme purgative que je vois dans les âmes du purgatoire, je la sens en mon âme, surtout depuis deux ans, et chaque jour je la sens et la vois plus clairement. Mon âme demeure en ce corps comme dans un purgatoire, — semblable et conforme au vrai purgatoire, — avec la mesure toutefois que le corps peut supporter sans en être détruit ; néanmoins ce purgatoire augmentera peu à peu jusqu’à ce que le corps succombe.
Mon esprit est devenu étranger à toutes les choses, — même spirituelles, — qui pourraient le nourrir, telles que la joie, la délectation, ou la consolation. — Il n’a puissance de goûter aucune chose, — soit temporelle, soit spirituelle, — par volonté, par entendement, ou par mémoire, de façon à ce que je puisse dire que l’une me plaît davantage que l’autre.
Mon intérieur se trouve assiégé de telle sorte, que tout ce qui procurait quelque rafraîchissement à la vie spirituelle ou corporelle lui a été successivement enlevé. Et, par là même que ces choses lui ont été enlevées, il reconnaît qu’il pouvait s’en repaître et s’en réjouir ; — l’esprit, les reconnaissant ainsi, les hait et les abhorre à tel point, qu’elles s’en vont toutes, sans oser jamais reparaître.
Ceci vient de ce que l’esprit a en soi l’instinct de rejeter tout ce qui peut faire obstacle à sa perfection ; et il agit en cela avec tant de cruauté, qu’il permettrait, pour ainsi dire, qu’on le mît en enfer pour arriver à son but. Il va donc détruisant toutes les choses dont l’homme intérieur se
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pourrait délecter, et il les attaque si subtilement, que le moindre atome d’imperfection ne peut passer sans être vu et exécré.
Quant à la partie extérieure de mon être, comme l’esprit ne lui correspond plus, elle éprouve de si violentes attaques, qu’elle ne trouve rien sur la terre dont elle puisse se rafraîchir selon son instinct humain; — il ne lui reste d’autre réconfort que Dieu, lequel opère sur toutes ces choses par amour et avec une infinie miséricorde, pour satisfaire à sa justice. Cette vue me procure grande paix et contentement; ce contentement toutefois ne diminue ni la douleur, ni la violence de l’attaque ; mais on ne pourrait me donner peine si extrême, que je voulusse m’écarter de la disposition divine. Je ne me sépare pas de ma prison ni ne chercherai à m’en séparer jusqu’à ce que le Seigneur ait fait tout ce qui sera nécessaire. Mon contentement est que Dieu soit satisfait, et je ne pourrais trouver souffrance plus terrible que de sortir de son ordonnance, tant je la vois juste et accompagnée de grande bonté.
Je vois, je touche, pour ainsi parler, toutes les choses que j’ai exposées; mais je ne trouve pas d’expressions convenables pour rendre ce que j’en voudrais dire. Quant à ce que j’en ai dit, je le vois opérer en moi spirituellement, et c’est pourquoi je l’ai dit. La prison dans laquelle il me semble être, c’est le monde ; — le lien qui me tient attachée est le corps ; — et l’ame, illuminée par la grâce, reconnaît l’importance de l’empêchement qui la retarde et ne lui permet pas d’arriver à sa fin ; elle en éprouve grande peine, car elle est fort délicate. — Elle reçoit aussi de Dieu, par pure grâce, une certaine dignité, laquelle non seulement la rend semblable à Dieu, mais la fait encore, en quelque sorte, une même chose avec lui, par participation de sa bonté. Et, comme il est impossible qu’aucune peine puisse arriver à Dieu, il en advient de même aux âmes qui s’approchent de lui, et plus elles s’en approchent, plus aussi elles reçoivent de ce qui lui est propre.
Mais le retard à ce rapprochement qu’éprouve l’âme lui cause une souffrance intolérable ; cette souffrance et ce retard la rendent différente de ce qu’elle était lors de sa première création. Dieu lui fait voir, par grâce, ce premier
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état ; ne pouvant y atteindre et en étant cependant capable, elle demeure dans une peine aussi grande qu’est l’estime qu’elle fait de Dieu. Cette estime croît avec la reconnaissance de Dieu, et la reconnaissance augmente à mesure que râme est dépouillée du péché. Alors aussi le retard devient de plus en plus terrible, surtout parce que i’àme, entièrement recueillie en Dieu, n’a plus rien qui l’empêche de le connaître sans erreur.
L’homme qui se laisse tuer plutôt que d’offenser Dieu sent là mort et en éprouve de la douleur. Mais la lumière divine lui donne un zèle qui lui fait plus apprécier l’honneur de Dieu que la mort corporelle ; — il en est de même de l’âme qui connaît les dispositions de Dieu, elle les met bien au-dessus de tous les tourments intérieurs et extérieurs qui peuvent exister, quelques terribles qu’ils soient ; car le Seigneur, par lequel se fait cette œuvre, surpasse tout ce qu’on peut sentir et imaginer. Il en advient que l’occupation,— pour petite qu’elle soit, — que Dieu donne de lui à cette âme, la tient tellement appliquée à la Majesté suprême, qu’elle ne saurait faire cas d’autre chose. Elle perd ainsi toute propriété, elle ne voit ou ne connaît plus de peine en soi-même, ni n’en parle ; — mais elle connaît le tout pour un moment, ainsi qu’il a été clairement dit cidessus, quand elle passe de cette vie à l’autre.
Et finalement, pour conclusion, comprenons bien que Dieu, qui est très bon et très grand, fait perdre à l’homme tout ce qui est de l’homme et que le purgatoire nous purifie.
DIVISÉ EN TROIS PARTIES
Dans la première partie
La Sainte raconte comment elle a été séduite par les attraits du monde et comment ensuite elle a été parfaitement convertie à Dieu et s’est adonnée aux œuvres austères de la pénitence
Dans la deuxième
Elle décrit la sublime perfection de la vie spirituelle à laquelle elle est arrivée
Dans la troisième
Elle traite de l’amour divin et de ses merveilleux effets, tels qu’elle les a éprouvés en elle-même
CHAPITRE PREMIER
Comment Vâme et le corps se proposent d'aller de compagnie, et comment ils prennent V amour- propre en tiers.
Je vis une âme et un corps deviser ensemble. L’Ame disait la première : — Mon corps, Dieu m’a créée pour aimer et pour me délecter ; je voudrais donc me diriger vers quelque lieu où je puisse trouver ce que je désire; je te prie de me suivre paisiblement, tu t’en accommoderas aussi. Nous irons par le monde; si je rencontre quelque chose à ma convenance, j’en jouirai ; tu feras de même lorsque tu découvriras ce qui t’agrée ; et chacun de nous se délectera de ce qu’il trouvera de plus conforme à son goût.
Le Corps répondit : Quoique obligé de faire ce qui te plaît, je vois cependant que sans moi tu ne peux faire ce qui te convient. Si donc tu veux que nous allions de compagnie, entendons-nous d’abord, afin de ne pas nous disputer par les chemins. Ce que tu as proposé me satisfait ; — mais il faudra que chacun de nous laisse patiemment jouir son compagnon du bien que ce dernier aura trouvé. Ainsi, nous nous supporterons l’un l’autre, et nous demeurerons
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en paix ; — je te dis ceci, parce que quand j’aurai rencontré une chose agréable, je ne voudrais pas que tu me trompasses et me disses : « Je ne veux point que tu t’arrêtes si longtemps ici, je désire aller ailleurs pour m’occuper de mes affaires. » — S’il me fallait laisser alors ce à quoi j’aspire, pour suivre ta volonté, je te déclare que j’en mourrais et que notre dessein serait rompu. Afin d’obvier à cela, il me semble qu’il conviendrait de prendre un tiers qui fût une personne juste et qui n’eût rien en propre. Nous remettrions tous nos différends à son jugement.
L’Ame. J’en tombe parfaitement d’accord. Mais qui sera ce tiers ?
Le Corps . Ce sera l’amour-propre qui vit avec nous deux. Il me donnera ce qui me revient, et j’en jouirai avec lui : il en fera autant pour toi, te donnant ce qu’il te faudra : de cette façon chacun de nous aura, conformément à sa nature, ce à quoi il prétend.
L’Ame. Et si nous trouvions nourriture qui nous plût à tous deux, que ferions-nous ?
Le Corps. Alors celui qui pourra manger le plus mangera davantage, pourvu qu’il y en ait suffisamment pour tous les deux ; ainsi nous n’aurons pas de différend ; et, s’il n’y en a pas assez, l’amour-propre nous donnera à chacun la portion qui nous revient. Mais il serait extraordinaire qu’il se trouvât une nourriture qui convînt à deux personnes de goût différent, à moins que le goût ne changeât dans l’un de nous, ce qui ne se peut naturellement.
L’Ame. Par nature je suis plus puissante que toi ; je ne crains donc pas que tu me convertisses à tes goûts.
Le Corps. Et moi je suis dans ma maison, j’y ai la jouissance d’une foule de choses propres à me divertir ; tu ne réussiras donc pas à me faire prendre les tiens, quoique tu sois plus puissante que moi. Au contraire, étant en ma propre demeure, ainsi que je viens de le dire, je te convertirai plutôt à mes inclinations, voulant d’ailleurs t’aimer et te délecter ; car tu vas à la recherche de choses que tu ne vois pas et qui ne te réjouissent point. — Souvent même tu ne sais où tu en es.
L’Ams. Faisons-en donc l’épreuve : mais adoptons d’abord quelque ordre afin de pouvoir demeurer en paix. Que
chacun de nous ait sa semaine ; pendant la mienne je veux que lu fasses tout ce qui me plaira; — de même que lorsque viendra la tienne, je ferai ce que tu voudras, en exceptant toujours, tant que je vivrai, l’offense de notre Créateur. Mais si je venais à mourir, c’est-à-dire, si tu me conduisais au péché, alors, — à partir de ce moment, — j’accomplirai, en qualité de ta servante, tout ce que tu me commanderas, je me convertirai à ta volonté, et je me délecterai de ce qui te délectera. — Nous étant unis de la sorte, personne, autre que Dieu, ne pourra jamais rompre notre union, car elle sera toujours défendue par le libre arbitre : et ainsii dans ce monde et dans l’autre, nous goûterons ensemble tout le bien et le mal qui nous adviendra. Et toi tu feras de même si je puis te vaincre. — Voici maintenant l’Amour- Propre. — Je sais que tu as tout entendu, veux-tu être notre tiers, notre juge, et notre compagnon dans le voyage que nous entreprenons ?
L’Amour-Propre. J’en suis satisfait, car je sens que je serai fort bien avec vous. Je donnerai à chacun ce qui lui revient, cela ne saurait me nuire. Je vivrai avec l’un comme avec l’autre ; et, quand même l’un de vous voudrait user de violence à mon égard et me refuser les vivres, je me retirerais aussitôt avec l’adverse partie, car je ne veux, sous aucun prétexte, que ma nourriture me manque.
Le Corps. Assurément je ne t’abandonnerai jamais.
L’Ame. Ni moi non plus, car nous sommes tous d’accord, et il est entendu, avant toutes choses, que l'offense envers Dieu forme un cas réservé, et que celui de nous qui péchera aura les deux autres contre lui. Maintenant, au nom du Seigneur, partons, et, comme je suis la plus élevée en dignité, je ferai la première semaine. ’
Le Corps. J’en conviens. Mêne-moi, et fais de moi ce que veut la raison : voici P Amour-Propre qui y consent comme moi.
Alors l’Ame se dit à elle-même :
CHAPITRE II
Comment V âme et lé corps commencent à faire chacun leur semaine, et se restaurent tour à tour selon leur plaisir et leur goût.
L’Ame. Moi, qui suis pure et sans tache de péché, je commencerai par considérer le principe de ma création et tous les autres bienfaits que j’ai reçus de Dieu. Je reconnais avoir été destinée à une grande béatitude et créée en si haute dignité, que je dépasse, pour ainsi dire, les chœurs des anges. Je suis une âme presque divine ; je me sens attirée sans cesse à méditer purement, à contempler les choses du ciel, j’ai un désir continuel de manger le même pain que les anges. Vraiment je suis invisible : je veux donc aussi que toute ma nourriture et toute ma joie consistent en des choses invisibles ; car j’ai été faite pour cette fin et j’y trouve mon repos. Je n’éprouve que le besoin de me retrancher ici au-dessus des deux, et de mettre tout le reste sous mes pieds; — je veux demeurer toute cette semaine dans ma contemplation, je ne tiens compte de rien autre ; que celui qui peut se nourrir de même se nourrisse, que celui qui ne le peut prenne patience. ...
Mais je vois que mes associés sont de mauvaise humeur, allons vers eux. — « Or ça, compagnons, j’ai achevé ma semaine ; toi, ô Corps, traite-moi dans la tienne comme tu voudras. Mais dites-moi comment vous vous êtes comportés durant la mienne? »
L’Amour-Propre. Nous avons été très mal, car ni amourpropre ni corps mortel ne pénètrent dans les régions où tu as été ; nous n’avons pas eu la moindre nourriture, au
contraire, nous sommes restés comme morts; mais nous espérons bien prendre notre revanche.
Le Corps. Cette semaine est la mienne : viens avec moi, ô mon àme ; je veux te montrer combien de choses Dieu a faites pour moi. Vois, et admire le ciel et la terre avec tous leurs ornements, la mer avec ses poissons, l’air avec ses oiseaux ; — et puis tant de royaumes, de seigneries, de villes, de provinces, avec leur gloire et leur puissance ; tant de hautes dignités, de grands trésors, de chants, d’ac-^ cords mélodieux, de mets de toute sorte, qui doivent me nourrir, et qui ne me manqueront jamais tant que je serai dans le monde; contemple encore mille autres plaisirs dont je puis jouir sans offense de Dieu, parce que Dieu a créé tout cela pour moi ! — Tu ne m’as pas montré ton pays comme je te montre le mien. — Toutefois, ne pouvant avoir ce que je désire si tu ne condescends à m’en accorder la jouissance, je dois te rappeler que tu as de grandes obligations envers moi ; ne songe donc plus à t’en aller dans ton pays et à me laisser ici, en terre, sans nourriture, lu n’en as pas le droit : j’en mourrais, tu en serais cause, et tu offenserais le Seigneur ; d’ailleurs nous serions tous contre toi. — J’ai sur toi l’avantage de pouvoir jouir de ces choses tant que je vivrai, puis enfin de jouir aussi de ton pays dans l’autre vie, si je me sauve avec toi, ainsi que je le désire. Sache bien qu’il m’importe que tu te sauves, car je suis destiné à être toujours avec toi ; ne te persuade donc pas que je veuille rien rechercher qui soit contre la raison ou contre Dieu. Demande à l’Amour-Propre, notre compagnon, si je ne dis pas la vérité. Je n’ai pas de prétentions injustes, je m’en remets à son jugement. Je suis certain que, même selon les vues de Dieu, on ne peut exiger moins que ce que je réclame de ta part.
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CHAPITRE III
L amour-propre blâme le corps et Vâme et veut les régler. —
Lamentation de Vâme. — Le corps s'accorde avec Vamour^
propre et réclame ses nécessités.
L’Amour-Propre. J’ai examiné vos motifs, je les aurais trouvés raisonnables, si vous n’eussiez passé tous les deux les bornes, quant à l’ordre de la charité ; car Dieu a dit : Aime ton prochain comme toi-même. D’abord T Ame n’a tenu aucun compte de nous, de sorte que nous nous sommes trouvés presque en péril de mort. Puis le Corps a montré à l’âme tant de choses, qu’il y avait excès, car elles n’étaient pas toutes nécessaires. Ainsi, ô Ame, il faut que tu modères ton impétuosité, et que tu condescendes aux besoins du prochain, c’est-à-dire, de ton corps, et aux miens encore, puisque je suis venu pour vivre avec vous. Je n’ai rien trouvé qui me convienne dans ton pays: c’est le lieu où je puis le moins habiter ; et toi, ô Corps, qu’il te suffise d’avoir le nécessaire, car tout superflu te serait nuisible à toi-même, et à l’âme, si elle te l’accordait. — Mais si tu ne recherches aucune superfluité, chacun vivra modérément selon son rang, et je pourrai demeurer avec vous. Etant unis de la sorte, nous participerons discrètement les uns aux biens des autres.
Pour pouvoir te servir de ton corps, ô Ame, il est nécessaire que tu lui accordes ce dont il a besoin, autrement il mourra ; si tu as soin de lui donner ce qu'il lui faut, il se tiendra tranquille, tu en feras ce que tu voudras, vous serez en paix, et je resterai avec vous deux. Si au contraire tu n’y consens, il faudra que je m’en aille, ne pouvant exister en votre compagnie. Tel est mon avis.
L’Ame. Je suis fort mécontente et affligée de devoir condescendre au corps en tant de choses, et je crains qu’en m’obligeant à le repaître sous ce beau prétexte de nécessité, vous ne me poussiez à prendre part moi-même à ses plaisirs, et à perdre le plus pour le moins ; en vous voyant si affamés, j’ai peur que vous ne me donniez fort à faire et que vous ne me rendiez terrestre, de spirituelle que je suis ; car, en goûtant les choses terrestres, je perdrai le goût des choses spirituelles. Et je crains aussi que mon intelligence ne s’obscurcisse et que ma volonté ne se souille. Aidez-moi, ô mon Dieu !
Le Corps. Il me semble que l’Amour-propre a dit tout ce qu’il y avait à dire, et que nous pouvons demeurer joyeusement en sa compagnie. Quant à ce qui te touche, ô âme, tu dois comprendre que Dieu n’aurait pas créé les choses qu’il a faites, si elles devaient porter dommage aux âmes. U âme a été créée en si haute puissance et dignité, qu'elle ne peut être empêchée que par sa propre volonté, et cette volonté est si respectée de Dieu, que jamais il ne la force. Donc, ni moi, ni qui que ce soit, ne pourrons obtenir de toi que ce que tu voudras, de la manière et dans le temps qui te feront plaisir. Tu tiens la bride à la main, donne à chacun ce dont il a besoin, et, quant au reste, laisse crier qui voudra.
L’Ame. Quelles sont donc ces nécessités dont tu prétends ne pouvoir te passer ? Nomme-les-moi, j’y veux pourvoir afin de n’avoir plus à m’en occuper, car cette seule pensée me donne grand travail.
Le Corps. J’ai nécessité de me vêtir, de manger, boire et dormir, d’être soigné, et de me récréer en quelque chose, afin de pouvoir te servir lorsque tu auras besoin de moi ; et, si tu veux être en état de prêter attention au spirituel, garde-toi de me fatiguer. Car, étant affaibli, je ne saurais être attentif à tes œuvres ; si, au contraire, tu condescends à mes nécessités, tu pourras recueillir ton esprit, et penser, que si Dieu a fait tant de choses charmantes pour CS corps mortel, il doit en avoir fait de bien autrement grandes pour toi, ô âme immortelle. Ainsi Dieu sera toujours loué, et chacun de nous sera nourri suivant ses besoins. — Si quelque différend survient encore entre
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nous, ii sera réglé par notre amour-propre qui est extrêmement subtil, et il vivra avec nous, et nous avec lui, dans une très sainte paix.
L’Ame. Or sus, je pourvoirai à vos nécessités, ne pouvant faire autrement; mais je soupçonne que déjà vous êtes d’accord contre moi. Vos dires me semblent si fondés en justice, que je suis obligée d’y condescendre. Cependant je vous tiens pour suspects, car je vous entends trop mettre en avant mes intérêts, et répéter que vous ne sauriez rien faire sans moi ; — mais peut-être qu’avec l’aide de Dieu je me tirerai un jour de vos mains, et qu’alors je vivrai sans vous, uniquement pour son honneur.
CHAPITRE VI
L'âme, le corps et l'amour-propre poursuivent leur voyage ; Vâme ne peut plus faire sa semaine entière, le corps augmente la sienne. — Lame se laisse persuader par Vamourpropre sous prétexte des nécessités de cet amour et du corps; elle se lamente et propose de ne plus faire de semaine.
Le Corps. Poursuivons donc notre voyage, et allons d’accord de par le monde ; chacun s’occupera de ses affaires, cherchant à se repaître et à se charmer selon sa condition.
L’Ame. Je recommence à faire une semaine. Mais, hélas, elle est fort dissemblable de la première; mes compagnons me tirent en nas, et mettent en avant leurs nécessités auxquelles il me faut pourvoir ; c’est ainsi que j’emploie mon temps, il m’en reste à peine la moitié pour moi-même, et cependant je suis avec eux du mieux que je puis. Je me sens les épaules chargées du poids d’une énorme contrariété, lorsque je dois quitter une chose aussi auguste que la contemplation divine, pour songer à procurer de la nourriture aux bêtes. — H y a une grande différence de cette semaine à l’autre, c’est presque du blanc au noir.
Le Corps. Voici ma semaine, je me sens affamé à cause des jeûnes que m’a fait faire l’àme, bien qu’elle corresponde à présent à mes besoins. Je veux donc bien me repaître et me fortifier maintenant. Je suis déjà très engraissé ; je ne crains pas que l’âme me cause du détriment avec sa semaine, d’autant qu’elle ne saurait plus se tenir à la hauteur de la première; — elle condescendu mes exigences et à
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celles de l’amour-propre ; nous faisons tous les jours des progrès, et nos avantages augmentent de telle sorte, que j’ai ma semaine et la moitié de la sienne ; car mes nécessités croissent et deviennent plus grandes de jour en jour ; elle est incapable d’y résister.
L’Ame. O Amour-Propre ! je reconnais maintenant que vous avez mis en avant mes intérêts pour m’obliger à condescendre à vos nombreux besoins; — je crains de dépasser toutes les bornes en me laissant guider par vous, qui êtes si pleins de vous-mêmes, et qu’à la fin nous ne nous en trouvions mal tous ensemble. Mais toi, qui es notre inter médiaire, dis-moi au juste ce qu’il t’en semble ?
L’Amour-Propre. Ame, tu t’étais tellement éloignée de nous, sans raison, et tu t’étais élevée à une si prodigieuse hauteur, qu’il te semble maintenant que c’est une grande affaire de céder aux nécessités d’autrui ; peu à peu tu te régleras, notre compagnie ne te semblera plus aussi fâcheuse que maintenant ; ne crains rien, Dieu y pourvoira. Tu peux être complètement heureuse dès ce monde ; ta béatitude sera en l’autre vie, prends maintenant ce que tu peux avoir, et fais du mieux que tu pourras.
L’Ame. Je le vois, je ne puis me défendre de vous, qui êtes dans votre demeure et unis contre moi. Il m’est inutile de faire ma semaine, car vous ne me laissez pas un seul jour de repos avec vos continuels besoins, et vous me prenez plus de temps pour y satisfaire qu’il ne m’en reste à moi. Puis, quand vient le tour de la vôtre, vous l’exigez toute, sans aucun empêchement, disant qu’elle vous appartient entière ; — en somme, je ne m’en puis trouver que mal, de sorte que j’ai résolu de ne plus faire de semaine ; que chacun cherche sa vie et sa nourriture où il pourra. Je tâcherai de me comporter avec vous le mieux possible, ne sachant faire autrement.
Le Corps et l’ Amour-Propre. Nous jugeons aussi que ce sera bien tait ; ainsi chacun vivra en paix sans sortir des justes bornes, toi, surtout, ô Ame, puisque tu as reconnu ton erreur.
DK SAINTE CATiïKRINE
CHAf>ITRE V
L'âme se laisse attirer aux délectations du corps et de V amourpropre, et elle tombe dans V abîme du péché. — Du peu de contentement que l'âme reçoit des choses de la terre, et du peu qu'il faut au corps pour se rassasier. — De l'angoisse ide l'âme.
Et, allant ainsi par le monde, l’un voulait une chose, l’autre une autre, et chacun se repaissait à sa guise. L’âme cheminait en regardant les domaines du corps, et permettait à celui-ci beaucoup de choses qu’il affirmait lui être indispensables. Mais les appétits du corps, unis avec l’amour-propre, croissaient de jour en jour, et ce dernier liait fortement tous ces appétits en un seul faisceau afin qu’ils demeurassent réunis. Tout semblait raisonnable et nécessaire au corps et à l’araour-propre, jamais ils ne voulaient manquer de rien ; et, lorsque l’âme ne consentait pas chaque jour à quelque chose de nouveau, — qui leur donnât nourriture nouvelle, — ils murmuraient et disaient qu’on leur faisait tort. L’âme se trouva plongée ainsi dans le vaste et profond océan de l’amour et de la délectation des choses de la terre ; elles s’unissaient toutes pour la transformer, de manière qu’on ne causait plus que de ce que voulaient le corps et l’amour-propre, et qu’on ne pensait plus à autre chose. Et, lorsque cette âme désirait s'occuper d’elle-même, elle était tellement repoussée par les appétits désordonnés de ses compagnons, qu’elle n’osait parler. Mécontente, elle se disait alors : « Si ceux-ci parviennent » à me conduire aussi avant dans leur pays que je les ai » menés dans le mien pendant la première semaine, qui
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» pourra encore me retirer de leurs mains ? Certes ils fe- » roiit de moi ce qu’ils voudront, sous prétexte de leurs » besoins. »
Cependant cette âme, qui voulait essayer de vivre au moyen de quelque nourriture pour ne pas tomber dans l’abattement, et qui se sentait créée pour aimer et pour se réjouir, commença à se laisser aller au vent, malgré qu’il fut contraire au but de sa navigation. Ne pouvant plus être en son pays, elle se nourrissait par les chemins de ce qu’elle trouvait. Elle se disait aussi, sous prétexte de bien : Ces beautés, ces bontés, ces joies, ces grandeurs et tous les ornements des choses créées sont des moyens pour connaître et goûter les choses divines ; — puis elle ajoutait : — Oh que les choses célestes doivent être bonnes et belles !
Et, en cheminant ainsi avec ses compagnons, elle perdait de jour en jour davantage l’instinct divin qui lui était naturel, et elle se repaissait de la nourriture des pourceaux et des bêtes, tout comme le corps, de sorte qu’en peu de temps les trois compagnons furent dans une union parfaite.
Se trouvant ainsi d’accord entre eux, en grand amour et paix, sans contradiction, je laisse à penser comment devait aller l’ordre de la raison supérieure. Personne n’en parlait plus. On n’était à la recherche que des biens de la terre. Les goûts, les amours, les plaisirs, étaient tous terrestres ; les choses spirituelles paraissaient amères aux voyageurs, ils ne s’en occupaient point, et ne voulaient pas s’en occuper, de peur d’être troublés dans leurs jouissances. — Le voyage dura ainsi fort longtemps ; il ne restait à l’âme qu’un petit remords, dont elle tenait d’ailleurs très peu de compte ; — il est vrai que parfois elle en faisait plus de cas qu’habituellement, lorsque le risque de tout perdre à la fois, par la mort, lui revenait à la mémoire. Alors elle éprouvait une grande crainte ; mais, ce moment passé, elle recommençait à agir comme auparavant.
(Jne seule chose était contraire aux associés, à savoir : que, bien qu’ils s’entendissent pour satisfaire leurs appétits de toute leur puissance, ils n’y pouvaient réussir ; car l’âme, l’une des trois alliés, étant d’une capacité infinie, et toutes les choses de la terre étant finies, il était impossible qu’elle arrivât à se rassasier, ou à avoir la paix.
Plus elle la cherchait, moins elle y arrivait ; car chaque jour elle s’éloignait davantage de Dieu, sa fin et son vrai repos.
Cependant les choses de ce monde aveuglèrent si fort cette âme, qu’elle se flatta de trouver le bonheur ici-bas. Elle ne travaillait qu’à se rassasier, et lorsqu’un objet ne la satisfaisait pas, ou même l’enriu^^ait, sa cécité intérieure la poussait à espérer eu un nouveau caprice. Passant de cette sorte d’une chose à l’autre, elle s’oubliait elle-même, elle perdait son temps à aller d’espérance en espérance, mais jamais elle n’atteignait son but ; Dieu, notre Seigneur, l’ayant ainsi miséricordieusement ordonné. Certainement si V homme pouvait trouver son repos en terre^ peu d'âmes se sauveraient ; mais elles se transformeraient tellement en les choses d’ici bas, qu’elles ne travailleraient plus à en sortir.
L’âme aspire par instinct naturel à se délecter ; lorsqu’elle est aveuglée par le corps, elle cherche toutes ses joies au moyen de ce dernier : alors le corps la mène d’objet en objet, afin qu’ils s’en nourrissent ensemble ; mais l’âme, étant capable de saisir l’infini, ne saurait découvrir, par l’entremise du corps, rien qui lui puisse procurer la paix ; — et cependant, semblable à une insensée, elle se laisse guider par lui, sans en recevoir aucune satisfaction.
Le corps, au contraire, plus il convertit l’âme à lui-même, plus il a de moyens de se réjouir et de se rassasier des choses de la terre ; car toute la délectation que peut avoir le corps^ il r a uniquement par condescendance de Vâme, de telle sorte que si Vâme ne lui donnait pas son consentement, le corps resterait sans aucune joie.
Mais, comme il est étroitement uni avec l’âme à laquelle les choses de la terre ne suffisent pas, et que d’ailleurs il ne peut ni la suivre, ni lui donner autant de joie et de délices qu’elle en voudrait, il la tient affamée. Ceci arrive nécessairement parce que le corps a des appétits qui peuvent se rassasier, et quand il a ce dont il avait besoin, en quelque genre que ce soit, il demeure satisfait et ne peut plus s’en délecter.
Il lui reste, à la vérité, un désir de chercher du nouveau pour suivre ses goûts naturels, cependant il a également
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bien vite assez de tout ce qu’il trouve, non que l’âme manque de condescendance, ou que la santé y mette obstacle, mais parce que sa capacité n’en saurait porter davantage; Et il en résulte que le corps et l’âme demeurent ensemble dans la peine.
L’âme est angoissée de se voir en un vaisseau de si pelite contenance, qu’un peu de nourriture contente, et dans lequel il faut qu’elle reste, bien qu’il la fasse mourir de faim, et qu’il l’empêche de satisfaire son instinct naturel et infini de délectation. Son tourment est causé et augmenté par l’instinct de correspondance qui l’excite à se repaître par le moyen du corps, car avant que ce dernier ait satisfait son appétit, il semblerait que rien de ce qui a été créé ne puisse suffire pour l’apaiser ; — et quand l’âme est ensuite forcée de reconnaître qu’une petite chose a rassasié ce compagnon si affamé, et qu’il ne peut plus réveiller son goût après l’avoir perdu, qu’il est travaillé parce qu’il est incapable de jouir des choses qui se présentent à lui, que plus il s’efforce en ses goûts, moins il les sent, et que s’il voulait se faire violence pour les recouvrer, il se mettrait en danger de mort, sans y réussir ; — alors elle s’adresse, désolée, à l’amour-propre et lui dit :
CHAPITRE VI
Nouveau discours de Vâme avec V amour-propre, afin de procéder d'une attire façon. — De la nature de Vamourpropre. ~ Du peu dont le corps a besoin pour se rassasier, en comparaison de ce qu'il demande. — De quelle manière Vâme arrive à l'abîme de la misère et du désespoir.
L’Ame. Oh, Amour-Propre, reconnais-tu maintenant que nous sommes tous deux en peine et mal nourris ? Vous m’avez fait condescendre à tel point à vos appétits, que je m’en trouve fort mal ; je ne me nourris plus au ciel, — et, enterre, vous me laites mourir de faim. Pour toi, que te semble de ce voyage ?
L’Amour-Propre. Je vous vois mécontents tous deux, et tous deux vous avez raison de l’être : poursuivons cependant et avançons, peut-être découvrirons-nous en chemin quelque pâturage qui nous convienne à tous. L’expérience m’a appris que le corps est bien vite rassasié, et je ne puis me nourrir moi-même suivant ma capacité. Je mange en un instant ce qui suffirait au corps pour une année ; songe donc à ce que tu as à faire, toi qui as infiniment plus de capacité encore que moi. Voici le parti qu’il nous faut prendre, allons, cherchons ; il se peut que nous trouvions une nourriture plus convenable que celle que nous avons rencontrée jusqu’ici, et alors nous donnerons au corps de quoi satisfaire à ses besoins ; — il se repaît de fort peu de chose en comparaison de nous deux ; — et puis nous le laisserons crier tant qu’il voudra.
L’Ame. De quelles viandes te nourris-tu ? Et quel aliment pourrons-nous trouver qui nous contente tous deux, et qui rassasie également le corps ?
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L’Amouu-Propre. Je suis de bonne composition, je me nourris de Tiandes terrestres et de viandes spirituelles, et, pourvu que tu ne me conduises pas là où tu as été pendant la première semaine, je saurai me repaître en tout lieu. Quand je tiens compagnie à quelqu’un et que je trouve à vivre, je ne l’abandonne pour ainsi dire jamais, j’cunasse assez de choses pour ne pas laisser mes adhérents dans le besoin : loin de là, je les enrichis tous.
L’Ame. Je reconnais qu’en terre on ne saurait avoir cette nourriture qui nous contente tous deux, car elle n’y est pas assez abondante pour nous rassasier ; et quant au ciel, — où il y en a à profusion, — nous nous en sommes si tort éloignés que je ne sais ni ne puis retrouver la voie qui y mène ; — Dieu nous a fermé les portes de sa grâce, et nous a laissés courir après nos appétits, du moment même où nous avons délibéré d’aller nous repaître des plaisirs de ce monde. — Maintenant que nous sommes confus et désespérés en nos pâturages, nous voudrions retourner vers lui ; mais nous y sommes poussés par la considération de notre avantage propre, et non point par cette vraie et pure charité que le Seigneur demande, et au moyen de laquelle il opère sans cesse en nous.
Quand je pense à tout ce que j’ai fait pour vous, à tout ce que j’ai justement perdu, je reconnais que je dois être en horreur à Dieu, à vous, au monde, et à l’enfer. Je suis quasi poussée au désespoir par la confusion que j’éprouve en voyant que votre direction m’a retournée vers ces choses d’ici bas, où je pensais trouver quelque appui pour nos nécessités communes, tant que nous serions destiné*- à habiter ensemble. Ayant essayé de tout, je reconnais qu’aucun de nous n’aurait de repos et de satisfaction réels, lors même qu’il posséderait tout ce que nous pourrions demander à la terre.
J’ai éprouvé aussi vos appétits, je les connais, je vous ai vus pleins d’ardeur pour en faire l’expérience en vos sens, mais ils étaient bien vite rassasiés ; et ils demeuraient confus du peu de plaisir qu’ils recevaient des choses mêmes qu’ils avaient désirées avec le plus d’impétuosité : toutefois, bien que confus, ils ne sentaient pas la confusion, ils espéraient toujours en l’avenir et toujours
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aussi l’avenir reproduisait les mêmes déceptions.
Lorsque vos appétits étaient rassasiés, je demeurais affamée : et quand je voulais reioiiruer à mon pays, aün de me nourrir d’une façon conforme à mon inclination, je ne trouvais plus ia correspondance à laquelle j’étais accoutumée, parce que je m’étais éloignée de mn première voie, laquelle était pure, droite, nette et propre à toutes les opérations spirituelles. — Je m’en étais séparée pour consentir aux désordres du corps, sous prétexte de ses nécessités ; — après la nécessité, est venue la superfluité ; — en peu de temps, je me suis Ame enA^eloppée du péché, captive dans ses liens, j’ai perdu la grâce, je suis restée aveugle et pesante ; de spirituelle je suis deA^eiiue toute terrestre, et maintenant, — misérable que je suis, — je me sens en tel état, que je ne puis plus me mouvoir que vers la terre. Celle-ci m’attire à tout mal, car je suis un être exilé de son pays ; je me laisse entraîner par a^ous, ô Corps et Amour- Propre, en tous les lieux où il vous plaît de me conduire ; vous m’avez fait arriver au point de ne plus m’opposer à aucun de vos appétits.
Insensiblement A'Ous m’aA^ez tellement conA^ertie, — ou plutôt pervertie, — que je me nourris de tout ce dont vous A^ous repaissez Amus autres ; nous sommes si fort d’accord et unis, que semblable à un aveugle, je veux tout ce que vous voulez. Ainsi, — bien que je sois une âme spirituelle, — je suis devenue pour ainsi dire un corps terrestre ; et, quant à toi, ô Amour-Propre, tu es si étroitement enchaîné avec nous, et tu nous tiens si inséparablement étreints, que moi, pauvre malheureuse, liée et suffoquée, je reste comme morte aux choses spirituelles. Je suis privée de lumière et de goût intérieur ; je vais regardant avec les yeux, jouissant des choses terrestres et corporelles : il ne me reste plus rien de bon, qu’un remords intérieur, lequel est cause que j’ai peu de repos. Et encore je cherche à m’oublier du mieux que je puis, avec ces choses de la terre dont je me nourris ; j’y passe, j’y perds mon temps, elles in’assujétissent de jour en jour davantage ; et plus je me sépare de Dieu, plus aussi je me trouve mécontente de m'être éloignée dè mon bien véritable qui est Dieu même.
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Telles étaient les raisons qui faisaient souvent soupirer cette âme infortunée ; toutefois, elle ne démêlait pas la caue de sa douleur. Cette cause était Tinstinct naturel qui la poussait vers Dieu ; car, le Seigneur, qui est plein de bonté, n’abandonne pas sa créature, tant qu’elle est en cette vie, il lui donne fréquemment quelques bonnes inspirations et ainsi l’homme se sent jaidé et assisté lorsqu’il y consent ; — quant au contraire il résiste, son ingratitude envers la grâce prévenante le rend de plus en plus mauvais.
Cette âme malheureuse se trouva en peu de temps les épaules tellement chargées de péchés et d’ingratitude, sans y voir aucun remède, qu’il ne lui restait plus d’espérance de sortir de cet état. Elle en vint au point, que non seulement elle prenait plaisir au péché, mais que même elle s’en vantait. Plus elle avait reçu de grâce, plus son aveuglement était grand, plus aussi elle désespérait de revenir au bien. 11 était impossible qu’elle fût délivrée de sa misère par des moyens humains, Dieu seul pouvait l’en tirer par sa bonté infinie et par sa grâce. Quant à elle, tous ses goûts, son amour, ses désirs, ses joies étaient dans les choses de la terre. Elle avait le reste en haine, elle n’en pouvait pas même parler, sans un grand ennui ; et elle trouvait amer ce qui lui avait semblé jadis plein de charmes; — elle avait changé le goût du ciel en celui d’ici-bas.
CHAPITRE Vil
De la lumière au moyen de laquelle Dieu fît voir à Vâme toutes ses chutes et Vétat dans laquelle elle se trouvait. — De sa résignation, confiance et conversion.
La bonté de Dieu laissa pour un temps vagabonder cette âme dans les choses de ce monde, les nombreuses expériences qu’elle fit lui causèrent un profond dégoût ; — loin de la satistaire jamais, elles l’avaient de plus en plus fatiguée; — alors ce Dieu miséricordieux lui envoya une lumière qui lui ouvrit l’intelligence et lui fit connaître toutes ses erreurs et les dangers dont le Tout-Puissant pouvait seul la délivrer encore.
L’âme voyant enfin où elle en était, et quelle était la voie qu’elle suivait ; — reconnaissant que la mort corporelle en résultait d’un côté et celle de l’âme de l’autre, qu’elle se trouvait au milieu de ses ennemis, et se laissait mener par eux comme une bête à la boucherie, et qu'encore il semblait qu’elle y allât gaîment ; — l’âme, disons-nous, demeura épouvantée, et, se tournant tout entière vers Dieu, elle lui dit avec un grand et lamentable soupir et de la meilleure façon qu’elle pût :
L’Ame. Oh, malheureuse que je suis ! qui me tirera jamais de tant de maux ? Dieu seul peut m’en taire sortir. Domine, fac ut videam lumen (Seigneur, faites-moi voir la lumière), afin que je puisse échapper à tous ces pièges.
Ayant imploré ainsi l’assistance de Dieu (car elle comprenait que sans cette assistance elle ne pouvait plus se mouvoir et qu’elle irait de mal en pis), l’âme mit aussitôt toute sa confiance en lui, et le laissa agir comme il voulait, et en la manière qu’il lui plaisit ; puis elle ajouta :
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L’Ame. Dorénavant je veux accepter de la bénigne main de Dieu tout ce qui m’arrivera... sauf les péchés car ils sont tous miens, en les commettant on agit contre la volonté divine ; ils sont donc noire propriété, et toute x^ropriété est péché volontaire.
Ce ferme propos que l’ame üt avec Dieu s’opéra secrètement en son esprit, sans aucune démonstration extérieure.
Or, quand Dieu voit que rhomrne se défie de lui-même, qu’il s’abandonne, qu’il espère en la Providence, et attend d’elle tout le bien qu’il puisse avoir, — alors le Seigneur ouvre sans délai sa sainte main pour pourvoir aux besoins de sa créature, il reste toujours à ses côtés, il frappe et il entre si on le reçoit ; il fait sortir peu à peu ses ennemis, et lainène l’âme à l’innocence dans laquelle il l’avait créée. — Dieu fait cela par divers moyens, chemins et états, selon ce qu’il peut opérer avec l’homme.
Maintenant nous parlerons de l’opération qu’il fait par son pur amour et de la manière dont il dépouille une âme de son amour-propre.
CHAPITRE Vm
Le plusieurs lumières que reçoit Vâme, et du pur amour de
Lieu. — De la syndérèse et du remords qu’il nous envoie.
D’abord, lorsque Dieu veut purger une âme de l’amour propre, il lui envoie sa divine lumière, et lui fait voir une étincelle du pur amour qu’il nous porte, et les grandes choses qu’il a opérées et opère par cet amour. Il lui montre aussi qu’il n’a aucun besoin de nous en quoi que ce soit, que nous lui sommes ennemis par beaucoup d’offenses commises, et que par notre nature nous sommes prompts à les commettre, — car cette nature n’est guère propre qu’à mal faire.
Il montre encore à celte âme que nos fautes ne peuvent jamais assez l’irriter pour qu’il cesse de nous faire du bien, tant que nous sommes en ce monde. Il semble au contraire que plus nous nous éloignons de lui par nos péchés, plus il nous rappelle par des stimulants et des inspirations diverses, afin que nous ne sortions pas tout à fait de son amour et qu’il puisse toujours nous aimer et agir pour notre ulilité; — et, pour mieux arriver à cette fin, il prend une infinité de moyens et de voies, en sorte que toute âme attentive à cette vue s’écrie, pleine d’admiration: a Qui « suis-je donc, pour que Dieu paraisse n’avoir soin que de <( moi seule ? »
Et, entre autres choses, il lui fait connaître le pur et sincère amour avec lequel il nous a créés, nous et les anges, ne nous demandant que de lui rendre ce même amour et de rester toujours avec lui, et n’attendant rien en retour de ses bienfaits que l’union avec nous et l’obéissance.
DIALOGUES
Car si Dieu n’eût assujéti à quelque chose notre père Adam, — ainsi que sa postérité, après l’avoir fait de si grande excellence ; — chacun, — considérant les perfections de l’âme et du corps, et l’existence accompagnée de l’empire sur toutes les choses créés, — se serait cru Dieu en son particulier. Et cependant le Seigneur n’obligea Adam qu'àune sujétion minime, afin qu’il reconnût toujours son Créateur et lui fût soumis.
Il fait voir encore à l’ame qu’il avait créé l’homme pour un plus grand bonheur, c’est-à-dire afin qu’il fut placé un jour en âme et en corps dans la patrie céleste.
Puis il lui montre la disgrâce qu’avait encourue l’âme par le péché, — laquelle disgrâce ne pouvait être réparée que par une nouvelle démonstration d’amour qui devait nécessairement être faite.
Il lui fait connaître aussi l’amour ardent que nous témoigna ici-bas Notre-Seigneur Jésus-Christ en tout ce qu’il a fait depuis le moment de son Incarnation jusqu’à celui de son Ascension, afin de nous délivrer de la damnation éternelle.
Dieu montra en un instant, par son opération très pure, toutes ces choses à l’âme dont nous écrivons l’histoire.
Puis par après il lui fit voir la liberté en laquelle il l’avait créée, ne l’assujétissant à aucune créature, mais uniquement à son Créateur, et la douant d’un franc arbitre, qui, tant qu’elle est en cette vie, ne peut être contraint par personne, ni en terre, ni au ciel.
Il lui fit comprendre aussi la patience avec laquelle il l’avait attendue et supportée, quoiqu’elle fut souillée de tant de péchés, qu’en mourant en cet état elle eût été justement damnée pour l’éternité.
Il lui démontra encore qu’elle avait été plusieurs fois en danger de mort et qu’il l’en avait délivrée par pur amour, afin qu’elle eût le temps de reconnaître son erreur et d’échapper à la damnation.
Il lui rappela ensuite les inspirations qu’il lui avait données pour la retirer du péché, et il lui fit voir que bien qu’elle n’y eût pas correspondu, et qu’elle eût fait tout le contraire de la volonté divine, sa miséricorde n’avait pas cessé, pour cela, de l’attirer, tantôt par un moyen, tantôt
par un autre, en flattant son libre arbitre, et en le forçant, pour ainsi dire, à faire ce que voulait sa bonté. Il lui montra de plus qu’il avait opéré en cela avec tant de soins et de patience, qu’on ne peut s’en faire une idée par comparaison avec quelque grand amour humain que ce soit qui ait jamais existé sur la terre.
Dieu fit comprendre également à cette âme que la grandeur de son amour ne lui permet jamais de s’irriter complètement contre l’homme ; que toujours il l’aime, cherche à s’unir avec lui, et que jamais cette tendance à l’union ne manque de son côté.
C’est pourquoi il ne cesse d’opérer envers nous par son pur amour, lequel brûle, mais ne se consume pas. — Il ne se montre terrible et redoutable qu’au péché, car la moindre imperfection ne peut subsister auprès de lui ; — il hait le péché seul, parce que, seul aussi, le péché empêche son amour d’opérer en nous ; et n’étaient la misère et la gravité du péché, les démons eux-mêmes seraient enflammés de l’amour divin.
En outre, il lui montra qu’il avait toujours en mains des rayons ardents d’amour, pour embraser et pénétrer les cœurs des hommes, et que c’était le péché qui s’opposait à lui. Otez donc le péché et tout sera en paix; replacez le péché et tout sera dans le trouble.
Elle reconnut aussi que l'amour de Dieu envers l’homme, — quelque grand pécheur que soit ce dernier, — ne pouvait être assez complètement éteint pour qu'il cessât de le supporter tant qu’il est en cette vie ; mais qu’au delà de l’existence présente tout devient haine et fureur éternelle.
Cependant elle vit un rayon de la miséricorde divine reluire même en enfer. Car l’homme impie mériterait une peine infinie en temps infini ; et la miséricorde éternelle, si elle ne termine pas la peine dans le temps, la termine en intensité : Dieu pouvait donc condamner en toute justice l’impie à une peine plus grande que celle qu’il lui a infligée.
Cette âme vit encore un certain rayon d’amour sortir de la source divine, et se diriger vers l’homme pour le faire mourir à lui-même ; et il lui fut montré que lorsque ce rayon rencontre des obstacles, il en résulterait une des plus
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grandes peines que Dieu pût avoir, — s’il était possible que Dieu eût de la peine.
Et il lui semblait que ce rayon n’avait autre chose à faire que de chercher à pénétrer l’aine, et que si elle n’en était pas pénétrée, la laute en était à l’àme seule. Car le rayon l’entoure de toutes parts pour y entrer; mais l’âme, lorsqu’elle est aveuglée par l’amour propre, ne l’aperçoit pas.
Et elle comprit que lorsque Dieu voit une âme se damner, sans pouvoir la pénétrer à cause de son obstination, il semble dire : a* L’amour que je lui porte est si grand, que jamais je ne voudrais l’abandonner. »
Quant à l’âme, privée de l’amour divin, elle devient quasi aussi maligne, que cet amour lui-même est suave et bon. (Je dis quasiy parce que Dieu lui fait encore quelque miséricorde.)
Il lui parut que le Seigneur disait encore : « Par ma )) volonté, je ne voudrais jamais que tu te damnasses : » l’amour que je ressens pour toi est tel, que s’il m’était » possible de soufïrir à ta place, je le ferais avec joie ; mais, î> l’amour ne pouvant demeurer avec le péché, je suis forcé » de t’abandonner. — Unie à moi, tu serais capable de toute » béatitude ; mais séparée de moi, tu deviens capable de » mal.
Elle vit encore tant d’opérations et tant d’effets de l’amour envers les âmes, qu’on ne saurait les expliquer en aucun langage.
Or, ce fut précisément ce rayon d’amour qui frappa Famé dont nous parlons. Au même instant, elle aperçut et sentit un certain feu sorti de la source divine et qui la mit immédiatement presque hors d’elle-même. Elle demeura sans intelligence, sans parole ni sentiment et tout occupée dès lors de cet amour pur et simple, tel que Dieu le lui montra. Cette vue ne sortit plus jamais de son esprit, et toujours elle vit le pur amour tourné vers elle.
Mais il lui fut montré aussi qu’elle n’avait pas répondu à cet amour ; elle vit la grandeur des défauts dans lesquels elle se reconnut, et elle comprit ce qu’elle eût été capable
de faire envers le pur amour. Elle éprouva alors un tel mépris d’eile-mônie et un tel abaissement qu’elle eût volontiers publié ses péchés dans la ville entière ; elle ne pouvait plus proférer autre chose que ces mots, accompagnés d’un cri intérieur qui lui transperçait le cœur : a 0 Seigneur, plus jamais ni monde ni péché. »
Néanmoins cette dernière connaissance ne l’empêchait pas de voir continuellement le premier amour, — infus par le ra}^on dont il a été question ci-dessus, — et cette vue opérait sans cesse ; — il en résultait que cette âme était toujours occupée du pur amour, à la lumière duquel -elle apercevait toutes les autres choses, celles surtout dont elle avait à se purger. Ce n’élait pas d’ailleurs à cause du châtiment mérité, qu’elle estimait la grièveté de ses péchés, mais uniquement parce qu’ils offensaient la si grande bonté de Dieu; — car elle voyait le très pur amour que le Seigneur portait à i’âme ; ce pur amour lui fut toujours laissé au cœur, et sans cesse il retournait du cœur vers Dieu, duquel il était descendu. — Il le poussait à s’anéantir delaçon à faire toutes ses opérations avec la netteté qu’elle sentait en elle, — Et elle demeura si étroitement unie au rayon divin que dès lors rien de ce qui est au-dessous de Dieu ne put se poser entre le rayon et l’âme, c’est-à-dire quant à la volonté et à l’affection.
DIALOGUES
CHAPITRE IX
L'âme parle au corps et à l'amour-propre de la vérité quelle a viie^ et leur dit qu'elle se perdrait en les suivant. Elle les menace de leur faire à eux ce qu'ils avaient mulu lui faire à elle, et de se les assujétir. — Du mécontentement qu'ils en eurent.
L’Ame, ayant contemplé les grandes opérations de l’amour accomplies en elles avec tant de pureté et de sollicitude, s’arrêta, et dit au Corps et à l’Amour- Propre : L’Ame. J’ai vu le bien que l’amour de Dieu veut faire en moi, et je ne me soucie plus de vous ; je ne veux plus faire aucune estime de vos besoins, ni de vos paroles ; car je reconnais véritablement qu’en m’occupant de vous je me perdrais ; ~ si je ne le savais par expérience, je ne le croirais pas. Sous prétexte de bien et de nécessité, vous m’avez menée jusqu’à la mort du péché, et il n’a pas tenu à vous que je ne sois arrivée à la damnation éternelle. Maintenant j’ai l’intention de vous faire à vous-mêmes ce que vous vouliez me faire à moi, je n’aurai plus pour vous d’autres égards que ceux que l’on a pour des ennemis mortels. N’ayez pas la pensée de réussir jamais à vous entendre avec moi, perdez-en l’espérance aussi complètement que les damnés. Je vais m’efforcer de retourner à cette première voie que j’avais suivie d’abord, et dont vous m’avez fait sortir par vos fourberies ; j'espère, — moyennant la divine lumière, — que vous ne me tromperez plus, et je pense cependant diriger si bien les choses, que chacun aura ce dont il a besoin. Si vous m’avez poussée à agir contre mon devoir, pour satisfaire à vos appétits, — je vous conduirai, à
mon tour, où vous ne voudriez pas aller, pour satisfaire à r esprit. Je ne me soucierai pas plus de votre dommage, dussiez-vous en mourir, que vous ne vous êtes souciés de moi, qui m'étais livrée à vous, de telle sorte que vous faisiez de moi tout ce que vous vouliez. J’espère vous assujétir assez complètement pour vous tirer hors de votre être naturel.
Quand le Corps et l’Amour-Propre virent que l’Ame avait trop de lumières pour qu’ils pussent la tromper encore, ils en furent très mécontents, et dirent .
Le Corps et l’Amour-Propre. O Ame, nous te sommes soumis ; — que la justice soit sauve, puis fais de nous ce qui te plaira. Si nous ne pouvons vivre autrement, nous vivrons de rapine ; — tu feras contre nous tout ce que tu pourras ; — de notre côté, nous te ferons tout le mal dont nous serons capables ; à la fin, chacun sera payé selon ce qu’il aura mérité
L’Ame. Je veux cependant vous donner encore un motif de consolation ; le voici : Tandis que nous avancerons de cette sorte, vous semblerez désolés ; mais quand je vous aurai privés de vos superfluités, — ce qui à la vérité vous causera d'abord grand peine, — vous finirez par vous réjouir de tout ce que j’aurai dit et fait, et vous deviendrez éternellement participants de mon bien avec moi-même. Disposez-vous donc à la patience ; un jour nous goûterons tous la paix divine.
A présent, je ne vous accorderai que votre strict nécessaire, plus tard vous aurez tout ce que vous voudrez ; — je vous mènerai à une satisfaction si grande et si certaine, que vous-mêmes, et dès la vie présente, ne pourrez plus désirer autre chose. Jusqu’à ce jour, vous n’avez trouvé encore aucun moj^en de vous contenter parfaitement, quelles que soient les choses dont vous ayez joui, et bien que, — comme vous le savez fort bien, — vous ayez essayé de tout ; maintenant, j'espère vous conduire en un lieu de grand contentement qui durera toujours. .Ce contentement commencera peu à peu, et il croîtra de telle sorte que finalement la paix de l’âme, qui se communiquera au corps, suffirait pour adoucir mille enfers. — Toutefois, avant que je puissevous faire arriver à cet état, il y aura fort à faire ; ce-
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pendant, — moyennant îa ]nmière et l’aide de Dieu, — j’espère que nous y parviendrons tous sains et saufs ; — que cette assurance vous dorme du courage, car maintenant je ne parlerai plus, j’agirai.
Le Corps. Je te vois si terrible et si décidée à me courir sus, que j’ai peur que tu ne te livres à quelque excès, et que nous ne nous en trouvions mal toutes deux. Je veux donc te rappeler diverses choses, et t’adresser quelques prières, puis je le laisserai faire à ta guise. Souviens-toi qu’après l’amour de Dieu vient l’amour du prochain, lequel, en ce qui concerne les choses physiques, doit avoir ton propre corps pour premier objet ; tu es obligée de lui conserver non seulement la vie, mais encore la santé : tu ne peux faire moins que cela, si tu veux parvenir à ce que lu as résolu. Quant à la vie. je te déclare que je te suis nécessaire ; car, lorsque je serai mort, tu n’auras plus ni le moyen d’augmenter ta gloire, ni le temps de te purifier de toutes les imperfections, comme tu le désires : il faudra donc alors que tu passes par le purgatoire, et tu trouveras cette pénitence bien plus rude que de supporter un corps en ce monde. Venons-en à la santé ; — quand le corps est sain, les puissances de l’âme et les sens sont aptes à recevoir les lumières divines et les inspirations avec un sentiment de joie, lequel se communique de l’âme au corps ; — si au contraire, je suis malade, tu seras privée de cet avantage, et de beaucoup d’autres encore, dont je ne parle pas, de peur d’être prolixe. Je t’ai dit ce qui me semble à propos dans ton intérêt et dans le mien, afin que chacun de nous ait ce qui lui est dû, et que nous puissions parvenir au port du salut sans reproches au ciel ni en terre.
L’Ame. Je suis instruite de tout ce que j’ai besoin de savoir : intérieur emeni,^2iTlsL lumière divine ; extérieurement^ par les raisons que tu m’as données, et par d’autres encore qui se devinent. Mais désormais je veux qu’il ne soit plus question de raisons et de persuasions extérieures, et je n’aurai égard qu’aux motifs supérieurs. — Ceux-ci sont si bien ordonnés, qu’ils ne font injustice à qui que ce soit ; — ils donnent à chacun ce dont il a besoin, de telle sorte que personne ne peut se plaindre que par sa propre faute. — Celui qui se lamente prouve simplement qu’il n’est pas
encore bien régie, et qu’il n’a pas soumis ses appétits à la raison supérieure. — Laisse-moi agir, ô Corps, je ferai en sorte que toi-même lu changeras d’avis, et tu vivras en si grand contentement, que si tu n’en faisais l’expérience tu ne le croirais toi-même.
J’ai été maîtresse une fois au commencement de notre association ; alors je voulais suivre les voies de l’esprit ; — puis, par les tromperies, tu m’as induite à te traiter de frère, et, pour bien faire, nous nous sommes arrangés avec l’Amour-Propre, afin que l’un de nous ne supplantât pas l’autre ; — mais peu à peu vous m’avez mené de telle sorte, que je me suis vue votre esclave, et que je ne pouvais plus agir que comme vous le vouliez. Maintenant je suis décidée à redevenir maîtresse ; si tu consens à m’obéir en serviteur fidèle, j’en serai contente, et je ne te laisserai manquer de rien de ce qui est nécessaire à un serviteur : — si au contraire tu refuses d’être mon serviteur, je te forcerai à devenir mon esclave ; et tu seras si maltraité qu’il te prendra envie de me servir par amour. Tous les débats finiront ainsi ; car, en quelque façon que ce soit, je prétends être servie et rester maîtresse.
CHAPITRE X
L'âme reçoit la vue de la bonté et de la Providence de Dieu.
— Des défauts et des péchés qui étaient en elle. — De la considération de soi-même. — De la haine de Vâme contre son humanité.
Cette âme illuminée commença à voir de la sorte ; — tous ses défauts, les désordres dans lesquels elle se trouvait, les périls que, sans s’en douter, elle avait courus pour elle-même et pour le corps ; — elle comprit aussi qu’elle eût continué à rétrograder sans la providence de Dieu. — Elle demeura stupéfaite et ébahie à la vue de l’immense bonté du Seigneur envers l’homme, plongé dans tant de péchés. Mais Dieu, — lorsque la créature est disposée à reconnaître sa miséricorde et sa providence, — lui montre tous les défauts auxquels il veut porter remède ; l’âme les découvre en un instant^ à cette lumière surnaturelle.
L’âme ayant reçu ces deux connaissances certaines, clai- ■ res et nettes, c’est-à-dire, — celle de la bonté de la providence divine, et celle de l’état d’une âme plongée dans le ' péché et allant volontairement contre l’infinie miséricorde j de Dieu, s’arrêta et dit : ^
L’Ame. O, Seigneur, je ne veux plus jamais vous ofifen- i ser, ni rien faire qui soit contraire à votre bonté ; car cette j bonté incommensurable m’a remplie de confusion, et m’a j si étroitement liée à vous, que j’ai résolu de ne plus me dé- 'i partir de vos dispositions, quand bien même il devrait m’en | coûter mille vies corporelles. \
Puis elle se retourna vers elle-même, considéra encore | ses défauts et ses mauvais instincts, et se dit : ^
(( Te trouves-tu maintenant bien ornée pour te présenter » devant ton Seigneur ? En quel état es-tu ? Qui te tirera » jamais de tant de misères ? Tu vois à présent à quel point » tu es hideuse et souillée, toi qui t’estimais si belle et si » bonne ! Tu t’étais retirée en toi-même avec un amour- » propre si démesuré, que tu croyais qu’il n’y avait pas » d’autre paradis que de suivre la sensualité. De là vient » tout le mal. Tu comprends aujourd’hui ce que sont, en » présence de Dieu, toutes ces choses auxquelles tu aspi- » rais ; elles ne sont en vérité que des opérations sataniques )) et infernales. »
Ensuite l’âme, s’adressant à l’humanité avec un sentiment de haine profonde et pénétrante, s’écria :
« Je t’avertis, ô Humanité, que si désormais tu me par- » les de choses qui ne soient convenables, je t’en ferai )) endurer, qui seront au contraire fort convenables. Je ne » veux pas avoir plus d’égards pour toi que si tu étais un )) démon ; car tu as toujours fait des œuvres diaboliques, )) tu en feras toujours et tu seras toujours disposée à en » faire. Et, puisque tu vois comme moi la grièveté de » l’offense de Dieu, je ne comprendrais pas que tu eusses » encore l’audace de pensera des choses, ou d’en proposer, » qui seraient conformes à ton appétit, sachant bien que tu » es toujours opposée à la volonté divine. Mais je me don- » nerai garde de toi comme de Satan ; et, si tu t’avises de » me tromper comme fait Satan, je t’infligerai une telle » pénitence, que tu t’en souviendras une autre fois. »
L’Humanité, ayant entendu le discours de l’âme, et reconnaissant la grandeur de ses offenses, ne répondit pas. . . Mais elle s’humilia comme un criminel qu’on mène au tribunal.
CHAPITRE X
Uâme se retourne vers Dieu et reconnaît sa bassesse. — On lui montre ce qu’elle serait devenue si elle avait continué. — De ses lamentations et de son abattement à cause de ses offenses; et de la confiance que lui donna Notre-Seigneur lui apparaissant en esprit. — De la plaie qu’elle reçut.
L’âme dirigea ensuite son regard vers Dieu, et ayant cette pure vue, elle dit :
L’Ame. O Seigneur, comment avez-vous été poussé à donner tant de lumières à une âme aveugle, fétide, hostile, qui vous fuyait, qui cheminait par des voies opposées à votre volonté et se repaissait toujours de choses sensuelles, — à une âme qui ne désirait pas être tirée de son très mauvais état, et qui évitait pour cette raison tout ce qui l’en pouvait faire sortir? Je demeure stu|>éfaite en considérant ce que je suis, car je me reconnais une créature très vile.
Et cette âme étant dans celle disposition, il lui fut montré en quel lieu elle se trouvait, où elie allait, où elle serait arrivée, et ce qu’elle eût emporté finalement avec elle, en poursuivant la voie dans laquelle elle s’était engagée. Elle aperçut en un instant ces choses telles qu’elles étaient, et telles qu’elles eussent été, si Dieu n’y eût pourvu. A cette vue, elle resta comme morte, dans une si grande frayeur et souffrance, qu’elle paraissait hors d’elle-même ; et ne pouvant que pleurer, soupirer et gémir intérieurement, elle disait :
L’Ame. Oh, que j’eusse été misérable et malheureuse, si j’avais continué de la sorte ! que de peines et de travaux je me forgeais en ce mondé ! puis, après en l’autre vie, je me
serais trouvée ennemi de Dieu, et condamnée à Tentér pour l’éternité !
Elle resta pendant quelque temps absorbée par cette vision, laquelle lui causait une peine si intime, qu’elle ne pouvait penser à autre chose, ni faire aucun acte d’allégresse. — Plongée dans la plus profonde mélancolie, elle ne savait que faire d’elle-même, car elle ne découvrait aucun lieu de repos ; — elle ne le trouvait, ni au ciel, parce qu’elle sentait qu’elle n’y serait pas à sa place, — ni en terre, parce qu elle eût mérité d’y être engloutie ; — de même, il lui semblait qu’il ne lui était permis, ni de paraître devant les hommes, ni d’avoir mémoire de rien qui eût rapport à sa commodité ou à son incommodité. — Elle reconnaissait que seule elle avait fait tout le mal ; seule aussi, elle voulait satisfaire sans l’assistance de personne, et elle s’écriait : •
L’Ame. Je le vois, ma place est en enfer. Mais je ne la puis avoir qu’au moyen de la mort. — Hélas, mon Dieu, que ferais-je de moi ? Je ne sais où me cacher, je cherche une retraite et je ne la trouve pas ! Je n’ose comparaîlreen votre présence, étant couverte de souillures, et cependant je vous retrouve partout I Dans cet état je me suis insupportable à moi-même, je suis revêtue d’une robe impure et pleine de taches ! — Pleurer ne me sert de rien, soupirer ne m’aide point, ma contrition n’est pas acceptable, mes pénitences sont infructueuses : — car comment satisfaire à la peine que méritent mes péchés, à moins que vous n’ayez pitié de moi et que vous ne m’aidiez, ô mon Dieu ?
L’Ame était ainsi dans une profonde désolation ; il lui semblait que jamais elle ne pourrait satisfaire, ni recourir à la miséricorde de Dieu ; elle ne découvrait en elle-même rien qui lui donnât confiance. Elle se tourmentait ; elle ne voulait pas désespérer entièrement, et en même temps elle se voyait plier sous le poids du désespoir et reconnaissait la gravité du mal qu’elle avait tait. Son cœur était travaillé d’une douleur immense, accompagnée de larmes intérieures, sans que cependant elle pût pleurer ; elle soupirait en secret et consumait sa vie. Elle était incapable de parler, de manger, de dormir, de rire, de regarder le ciel ; elle n’avait plus aucun goût, ni spirituel ni corporel ; elle igno-
rait où elle se trouvait, elle était comme une créature insensée, étonnée ; — volontiers elle se fût cachée, afin qu'on ne la trouvât point, et qu’elle n’eût aucune occasion d’être en compagnie avec autrui.
Cette âme, en un mot, était tellement accablée et abîmée dans la vue des péchés qu’elle avait commis contre Dieu, qu’elle avait plutôt l’air d’une bête sauvage épouvantée que d’un être raisonnable. Cela provenait de la claire connaissance qui lui avait été donnée, — de la gravité de ses offenses et du grand dommage qui en résultait ; de manière que si elle eût conservé plus longtemps cette claire connaissance, son corps se fût consumé, quand même il eût été de diamant ; — mais Dieu, après la lui avoir laissée assez pour qu’elle fût profondément imprimée en elle, la consola de la manière suivante :
Notre-Seigneur lui apparut dans une vision intérieure ; il était couvert de sang de la tête aux pieds, de telle sorte qu’on eût dit que ce corps arrosait d’une pluie de sang tous les lieux où il allait ; — et ces mots furent dits à l’Ame : Vois-tu ce sang 9 II a été répandu jusqu'à la dernière goutte pour V amour de toi et pour la satisfaction de tes péchés. Ces paroles lui firent une grande blessure d’amour pour Jésus- Christ, et lui inspirèrent une confiance telle, que la première impression de désespoir disparut et qu’elle se réjouit un peu en son Seigneur.
CHAPITRE XII
U line autre vue par laquelle Dieu montre à Vâme V amour avec lequel il avait souffert pour elle. Elle reconnaît la malignité de Vhomme et la bénignité du pur amour de Dieu. — De V offrande d'elle-même qu'elle fit à Dieu, et de la plaie qu'elle reçut. — Des cinq fontaines de Jésus, de son consentement et de sa jalouse garde.
Elle eut une autre vision plus étonnante encore que la précédente et, d’autant plus admirable, qu’on ne saurait bien l’exprimer en langage humain, ni même l’imaginer par intelligence .
Ce fut la suivante. Jésus lui fit comprendre la grandeur de l’amour qui l’avait poussé à souffrir pour elle ; et, lorsque l’âme connut la pureté et la force de l’amour que lui portait le Seigneur, elle en reçut une si profonde blessure intérieure, qu’elle en ressentit plus que du mépris pour tout autre amour et pour tout autre objet qui eût pu se placer comme empêchement entre elle et Dieu.
Mais la connaissance de la perversité de l’homme lui fut donnée en même temps que l’intelligence de la bénigne et pure affection divine. Cette double vue ne sortit plus jamais de sa mémoire ; l’une y rappelait l’autre. Et si l’âine eût pu sonder un peu davantage cette infinie bonté de Dieu, opérant de si excellentes choses envers nous par pur amour, elle se fût anéantie à force de douceur.
Elle reconnut alors que c’est presque malgré la créature que Dieu agit constamment pour lui faire du bien. Elle vit aussi que ce bon Dieu ne cesse pas, — quel que soit le mal que l’homme commet, — d’opérer une infinité de manières
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pour notre avantage, et que, loin de s’irriter de nos offenses, il travaille à notre amendement avec le plus pur amour, et en ayant toujours égard à ce qui nous est utile.
Se retournant ensuite vers elle même, et estimant le degré de sa perversité d’après l’opposition qu’elle avait faite à la bonté de Dieu, cette âme commença à comprendre ce qu’est , Vêlre propre de Vhomme déchu, et elle le reconnut pour ainsi dire aussi mauvais et méchant que Dieu est bon. Cette contemplation lui inspira un si profond dégoût d’elle-même, qu’à partir de ce moment elle ne put plus voir l'homme en aucune de ses puissances, que comme on voit le démon, c’est-à-dire avec toute sa perversité. Si Dieu n’eût tempéré cette vue, l’âme et le corps en eussent éié consumés, tout comme de l’intuition de l’amour du Seigneur envers nous. Regardant dès lors cernai comme incurable, elle ne voulut plus perdre son temps à y chercher quelque remède; elle plaça toute sa confiance en Jé.sus, et elle lui dit :
« Seigneur, je me donne à vous, car je reconnais que par » moi seule, je ne puis faire de moi qu’un enfer. Je désire » vous proposer un échange, et vous reraellre entre les )) mains mon être malin (car vous pouvez l’ensevelir dans » votre bonté, et me régler de telle sorte, qu’on ne voie » plus en moi rien de moi-même) ; vous me donnerez, par » contre, l’occupation de votre pur amour, afin qu’il éteigne » en moi tout autre sentiment, me fasse m’anéantir en > vous, et me tienne tellement absorbée, qu’aucun objet » étranger n’ait jamais ni temps ni Heu de demeurer avec » moi. »
Son très doux Seigneur lui répondit qu’il acceptait l’échange, — et, en cet instant, la partie maligne de sa mémoire lui fut ôtée, et elle n’en eut plus jamais de souci. Puis aussi un rayon d'amour fut répandu dans son cœur, et ce rayon était tellement ardent et pénétrant, et transperça si complètement cette âme en son intérieur, qu'il lui enleva tous les amours, appétits, délectations et propriétés, que jamais elle avait eus, ou pu avoir, en ce monde. Elle demeura ainsi dépouillée de toutes choses, avec un certain consentement de correspondance à l’amour qui lui avait été montré ; cet amour l’attirait, au point qu’elle en était étonnée, occupée, transformée, et hors d’elle-même. Elle criait et soupirait
incomparablement plus qu’à l’occasion de ce qu’elle avait vu d’abord, touchant la perversité de son propre être.
Ce rayon d'amour demeura imprimé en son cœur avec les cinq fontaines du Christ, desquelles découlent des gouttes d'un sang ardent et d'un amour enflammé pour Vhomme. Et Dieu lui octro}^a de pouvoir connaître ce qu’est l’homme, sans en éprouver de peine ; de telle sorte que l’âme contemplait à la fois et la malice humaine et la bonté divine, au degré qu’elle pouvait porter sans que la vie en souffrit. La vue d’elie-mème ne lui causait plus aucune douleur, car son Dieu très clément lui avait ôté toute affliction à cet égard ; et, cependant, elle voyait clairement ce qu’elle était, et comment le Seigneur la soutenait. Il lui était montré aussi que pour peu que Dieu l’eût délaissée, elle eût été prête à faire toutes ses opérations avec autant de malignité que Satan lui-même. Toutefois, étant entre les mains de Dieu, elle ne pouvait avoir aucune crainte ; elle se savait bien gardée.
Mais ce qui la crucifiait et la faisait se consumer était la la vue de cet ardent amour de Dieu pour l’homme ; elle disait ne pouvoir exprimer /e /eu violent qu'elle en ressentait. Cet amour que Dieu lui montrait l’invitait à repousser tout ce qui déplaisait au Seigneur, avec une jalousie extrême, et à exercer la surveillance la plus exacte sur tous les défauts, pour petits qu'ils fussent. Ses yeux furent ouverts de façon à reconnaître non seulement les défauts, mais encore toutes les imperfections et habitudes inutiles, qu’elle eût jamais eues.
Cette connaissance lui donnait la force et la fermeté nécessaires pour retrancher toutes les superfluités, sans faire aucun cas de la contrariété qui en devait résulter. Elle ne tenait pas plus de compte de l'humanité que si elle ne l’avait pas eue ; elle n’estimait ni la chair, ni le monde, ni le malin esprit. — Avec l’amour divin, elle se sentait plus forte que les peines et que les démons, car elle était unie à Dieu ; or, Dieu est la force véritable de ceux qui le craignent, l’aiment et le sers^ent. — Elle comprenait, d’ailleurs, qu’elle ne pouvait se nuire à elle-même, parce qu’elle voyait sa partie propre entre les mains du Seigneur et surveillée par sa bonté.
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CHAPITRE XIII
De Vinstinct qui la pousse à s'ôter toutes les choses superflues, et même celtes qui paraissent nécessaires ; — de Vinstinct qu'elle eut pour l oraison, et de ses mortifications.
Dieu donna encore à cette âme l’instinct de se mépriser elle-même, de sorte que, — pour ce qui la regardait, — elle ne se souciait pas plus de toutes les choses qui se trouvent sous le ciel, que si elle n’eussent pas existé.
L’amour qu’elle éprouvait l’incita également à enlever à l’humanité non seulement les nourritures superflues, mais encore celles qui paraissaient nécessaires; elle en fit autant pour les vêtements et pour les sociétés, bonnes ou mauvaises. Cet amour l’attirait à la solitude d'esprit et de corps, et la réduisit à sa seule compagnie. 11 réveilla, de plus en elle l’instinct de l’oraison, de sorte qu’elle restait six ou sept heures de suite sur ses genoux nus, à l’encontre de la volonté de l’humanité ; — bien qu’elle en souffrit beaucoup, elle n’en tenait aucun compte et ne refusait pas pour cela de demeurer prête à faire ce à quoi l’esprit l’attirait.
Tous ses mouvements étaient opérés par Dieu seul; l’âme n’y avait aucun vouloir, ni aucun objet : — Dieu, qui en avait pris la direction, prétendait régler et diriger ce qui lui appartenait, et lui enlever les instincts qui étaient selon la chair et selon le monde ; pour y arriver, il lui en donnait de contraires. Il ordonnait à sa créature de ne se nourrir, ni de fruits qui la délectaient naturellement et qui lui plaisaient beaucoup, ni de viande, ni de rien qui parût superflu ; on eût dit que toujours il avait en main la mesure de ce qu’elle devait manger.
Et comme il voulait qu’elle perdît le goût des aliments, il lui fit tenir toujours sur elle de l’aloès épatique et de l'agaric pulvérisée, et quand elle s’apercevait de quelque saveur, ou qu’il lui semblait que telle chose lui plaisait plus que telle autre, elle y mêlait secrètement un peu de cette poudre très amère, avant de manger. Ses yeux étaient toujours fixés vers la terre, jamais elle ne riait; elle ne reconnaissait pas ceux qui passaient auprès d’elle, parce qu'elle était si constamment occupée en son intérieur, que l extérieur était pour ainsi dire éteint. Toujours elle avait l’air mécontent, et cependant elle était très satisfaite. — Elle cherchait à se priver du sommeil, au moyen de certains objets qu’elle mettait sous elle, dans son lit, et qui la piquaient; — Dieu, toutefois, ne lui enleva jamais le dormir, quelque chose qu’elle fît pour cela ; — elle dormait quoiqu’elle ne le voulût pas.
Lorsque l’Humanité reconnut, d’après cette grande véhémence de l’esprit, qu’on ne faisait pas plus d’estime d’elle que si elle n’eût pas existé, et qu’elle n’y pouvait apporter aucun remède, — elle demeura fort mécontente, mais sans oser alléguer la moindre excuse en sa faveur. — Voyant Jésus- Christ, le juste juge, irrité contre elle, elle était semblable à un voleur emprisonné, lequel r.’a pas le courage de parler, parce qu’il a conscience du mal qu’il a fait, et qu’il craint, s’il réclame, d’être traité plus rudement encore. Cependant, il lui restait encore une espérance (la seule qu’elle pût conserver), c’était celle qu’on a quand il pleut bien fort, on pense alors que le mauvais temps ne peut pas durer. — Ce peu d’espoir la maintenait dans la patience ; — mais l’Esprit, étant en telle furie, resserra son Humanité de tant de parts, que bientôt elle ne put plus se restaurer en aucune façon, si ce n’est pendant le sommeil. Elle en devint sèche, aride et pâle, et semblable à une pièce de bois.
Alors un jour, l’Esprit et l’Humanité eurent la conversation suivante :
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CFIAPITRE XIV
De Ventretien de l’Esprit et de V Humanité. — L’Humanité se lamente de la véhémence de V Esprit, qu'elle pense ne pas pouvoir supporter davantage.
L’Esprit. Humanité, que te semble cette manière de vivre ?
L’Humanité. O Esprit, tu t’es engagé dans cette voie avec tant d’emportement, qu’il me semble impossible d’y persévérer. J’espère que la mort, ou au moins la maladie, s'ensuivront, et plus tôt peut-être que tu ne le penses ; ainsi tu n’obtiendras pas ce que tu cherches en ce monde , mais tu seras forcé d’aller en purgatoire ; dans ce lieu tu souffriras plus en un moment, que tu n’eusses enduré pendant tout le temps que nous aurions pu passer ici-bas. Je serai alors dans le tombeau, et ce me sera un moindre mal que d'exister de cette façon ; quant à toi tu vivras dans le feu, et tu y seras plus mal que moi : va-t’en à présent, je n’ai plus rien à te dire.
L’Esprit. Je pense que ni mort, ni maladie, n’en résulteront ; mais tu es dans la furie du mal. — Les mauvaises humeurs sont maintenant toutes purgées ; l’abstinence t’a été saine ; tu n’as plus ni chair, ni couleur. La meule de l’amour divin aura bientôt tout broyé, et je reconnais que si je n’y mettais du grain, elle travaillerait à sec et que tout se gâterait. J’y pourvoierai tellement que chacun sera satisfait, sans décès, ni infirmité.
Et, en effet, cet esprit avait reçu une si grande lumière, qu’il voyait jusqu’au moindre atôrae qui lui était contraire, et à peine l’avait-il aperçu qu’il le détruisait. Il faisait de
son humanité tout ce qu’il voulait, sans qu’elle osât essayer de s’y opposer. Car il était si vigoureux, que, si elle se fût avisée de regimber, il aurait fait pis encore.
Or, quand l’Humanité, ainsi réduite, eut reconnu qu’elle n’avait pas à espérer le plus léger soulagement, elle se dit à elle-même :
L’Humanité. Si au moins je recevais quelque nourriture des choses spirituelles, et si je pouvais me contenter de ce qui contente l’esprit, je reprendrais des forces ; — autrement je ne sais ce que je ferai, ni comment je demeurerai patiente au milieu de tant de détresses, et des supplices en lesquels je me vois liée et comme emprisonnée.
Etant en ce penser, il advint que cette créature se trouvant à l’église, et y ajT^nt communié, reçut un rayon et eut une lumière éclatante, accompagnés d'un sentiment de béatitude tel, que VAme et le Corps pensaient être dans la vie éternelle, — selon ces paroles : — Cor meum et caro mea exultaverunt in Beum viviim. Le goût et la lumière divine étaient si grands, que l’Humanité elle-même s’en nourrit et dit :
De cette manière, mol aussi je pourrai vivre !
Mais le premier moment passé, le Pur- Amour se prit à crier à la vue de cette nouveauté, et dit :
« Oh, Seigneur, je ne veux pas de preuves de votre part ; « je ne cherche point les sentiments : loin de là, je les fuis » tous (1) comme autant de démons, parce qu’ils em- » pêchent le Pur-x\mour, lequel doit être absolument nu ; > — l’homme peut s’attacher aux sentiments par l’esprit et » par le corps, sous prétexte de perfection; je vous prie » donc. Seigneur, de ne plus me donner de choses sem- )► blables, elles ne sont faites ni pour moi, ni pour ceux » qui n’aspirent qu’au seul amour divin. »
(1) C’est-à-dire quant au goût, de penr de s’y attacher; car, autrement, comme dons de Dieu, elle les laissait à Dieu, ne Toulant que lui seul.
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CHAPITRE XV
VHumanité se plaint que V Esprit ne tient pas ses promesses. L'Esprit s'en défend. — Bu danger des goûts spirituels, sous couleur de bien : ils sont plus dangereux que les goûts corporels, lesquels sont évidemment contraires à l’Esprit. — Des menaces que l'Esprit fait à son Humanité.
Lorsque THuaianité vit l’Esprit irrité de ce qu’elle se fût repue de ces sentimeuts et de ce qu’elle espérait s’en repaître encore, elle eu ténioigua un grand mécontentement et s’adressa de nouveau à lui ; il lui semblait qu’elle avait de justes raisons de se plaindre, et qu’on ne devait pas lui refuser un peu de récréation ; — elle se croyait d’autant plus fondée à réclamer, que cette récréation était toute spirituelle, et que l’Ame lui avait dit qu’un temps viendrait où elle se nourrirait et se contenterait de ce qui serait 'selon l’Esprit : voyant maintenant arriver le contraire, et que l’Esprit ne voulait ni se repaître lui-même des choses spirituelles, ni qu’elle s’en repût, elle lui dit :
L’Humanité. Tu ne tiens pas ce que tu m’as promis, ô Esprit ; partant, il est impossible que je persévère en si grande détresse, dépourvue de tout soulagement corporel ou spirituel.
L’Esprit. Tu te lamentes, et il te semble que tu as de justes motifs pour le faire ; je veux donc te répondre et te satisfaire. Tu as mal compris mes paroles. Il est vrai que je t’ai annoncé qu’à la fin tu recevrais du contentement de tout ce qui m’en procura à moi-même. Mais tu recherches encore ce qui te donne nourriture et délectation, et non pas ce qui doit te procurer la vraie satisfaction. Et comme,
loin de me contenter de tels sentiments et pâtures, je les abhorre, je veux que tu les abhorres comme moi.
Tes instincts te poussent à satisfaire tes goûts, et tu crois que je dois les entretenir. Je veux au contraire les régler et les éteindre, afin qu’ils ne puissent plus rien désirer qu’autant qu’il me plaira : tu es malade, je le sais, et par conséquent je ne te donnerai que ce qui convient à un malade : ce que tu désires est contraire à ta santé. — Tu dis que ce sont des goûts spirituels donnés de Dieu, et qui ne peuvent faire de mal ; mais ton intelligence participe à la sensualité, et pour cette raison tu n’as pas bon jugement.
Quant à moi, je n’aspire qu’à l’amour pur et nu, lequel ne peut s’attacher à rien de ce qui flatte le goût ou les sentiments corporels et spirituels ; et je te déclare que je redoute beaucoup plus l’attache au goût et au sentiment spirituel qu’au corporel.
La raison en est que le spirituel enlace l’homme sous apparence de bien, et sans que l’on puisse, — si ce n’est avec la plus grande difficulté, — lui faire comprendre que c’est tout autre chose que du bien ; — et la créature se repaît ainsi de ce qui sort de Dieu. Mais je te le dis en vérité, celui qui veut Dieu seul doit nécessairement éviter ces choses, car elles sont comme un poison pour le Pur- Amour. Oui, les goûts spirituels doivent être fuis plus encore que le diable ; car ils engendrent, là où ils s’attachent, une maladie incurable, sans que l’homme s’en aperçoive : — se croyant en bonne voie, il ne voit pas que ces goûts font obstacle au bien parfait, lequel bien est Dieu lui-même, et nullement l’homme.
Les goûts corporels, étant évidemment contre l’Esprit, ne se peuvent cacher sous apparence de bien ; donc je ne les crains pas autant. La satisfaction et la paix que je veux te donner sont ceux dont je me contenterai moi-même, et dont je suis sûr que tu te contenteras également ; mais tu ne peux les avoir encore, tu es trop souillée.
D’abord, je veux nettoyer la maison ; puis je la parerai et je la remplirai de^ bonnes choses, qui nous satisferont tous deux ; mais qui ne nous repaîtront ni l’un ni l’autre. Tu dis que tu ne peux supporter cela, — il le faudra bien pourtant ; ce qui ne pourra se faire en un an se fera en dix. Peu
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m’importe de te combattre ; car, de quelque façon que ce soit, je veux vaincre : je veux me délivrer de ton aiguillon, autrement jamais je ne me trouverai bien. Tu es pour moi fiel et poison dans toutes les nourritures auxquelles je prétends, et tant que je ne serai pas parvenue à t’éteindre, j e ne serai pas content.
Tu es disposée à faire du pis que tu pourras et sauras ; je ferai de même afin de me délivrer plus vite de tes actes ; mais ce pis que je ferai à ton endroit tournera à ton bien et à ton profit. Je t’avertis de ne rien entreprendre contre moi ; car, loin d’obtenir ainsi ce que tu désires, et ce à quoi tu prétends, tu auras bien plutôt le contraire. Je t’exhorte donc à la patience, et à n’avoir aucun espoir ; — maintenant fais ma volonté, puis à la fin je ferai la tienne.
DE SAINTE CATHEMNE
CHAPITRE XVÎ
L’humanité prie l’esprit de faire justice équitablement. Elle lui dit qu’il a péché le premier, et qu’elle n’a été qu’instrument. L’esprit lai prouve le contraire. — De la cause de leur chute. — L’esprit lui démontre qu’il faut se purifierici-bas, et que mieux vaut souffrir mille ans en ce monde qu’une heure en Purgatoire.
LTIümanité. Je suis fort doieute et raécoatente, et je ne puis éviter de t’obéir, ni par raison, ni par force. Mais je te prie de me satisfaire encore en un point ; puis, tu poursuivras ce que tu as commencé, et je tâcherai de patienter du mieux que je pourrai.
O Esprit, toi qui exerces une justice si rigoureuse envers moi, je te supplie de procéder au moins avec équité. Je suis, tu le sais, un corps animai, sans raison, sans puissance, sans volonté, ni mémoire, car toutes ces facultés sont dans l’Esprit. J’opère comme instrument et ne saurais faire que ce que tu veux. Dis-moi, n’as-tu pas été le premier à pécher par la raison et la volonté ? J’ai été le simple instrument au moyen duquel tu as effectué le péché déjà commis intérieurement en toi... Or donc, lequel de nous mérite le châtiment ?
L’Esprit. Tes raisons semblent bonnes à première vue, néanmoins je vais les réfuter promptement et à ta satisfaction ; tu seras forcée de le reconnaître. Si, comme tu le dis, tu n’avais jamais péché, ni ne pouvais pécher, il s’ensuivrait que Dieu, qui veut que le corps aille où l’âme va, — soit en paradis, soit en enfer, — rendrait un jugement injuste ; car quiconque ne fait ni bien, ni mal ne doit avoir
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ni châtiment, ni récompense. Or, Dieu ne pouvant être injuste, il en résulte que cet argument est très fort. Je suis le premier qui pèche, je le confesse ; car étant doué du libre arbitre, je ne puis être contraint si je ne le veux ; et, ni bien, ni mal, ne se font que je n’y consente d’abord. Lorsque je me tourne vers le bien, le ciel et la terre me sont en aide, de tous côtés je suis excité à le faire ; et je ne puis en être empêché ni par les démons, ni par le monde, ni par la chair.
Si je me tourne du côté lu mal, je suis également aidé de toutes parts, — des diables, du monde et de moi-même, — c’est-à-dire de la chair, - et de l’instinct malin que l’homme trouve en soi, par le penchant qu’il a au mal. — Et comme Dieu récompense tout ce qui est bien, et punit tout ce qui est mal, on en doit conclure que tous ceux qui coopèrent au mal seront punis. — Tu sais que dans le principe je voulais être fidèle à mon instinct spirituel ; j’ai commencé à le suivre avec une grande véhémence : mais tu m’as donné tant de stimulants contraires, tu as allégué de si nombreuses raisons, tu m’as fait voir en telle quan- ’ tité tes nécessités, que nous avons eu de grandes contestations ; puis, l’Amour-Propre est venu en tiers, s’est attaché à l’un et à l’autre de nous, et nous a souillés tous deux de telle sorte, que pour subvenir à tes prétendus besoins et y condescendre, j’ai quitté le droit chemin. Tous deux nous en serons punis avec justice. Il est vrai que si la grande misère du péché mortel se trouvait en nous (Dieu nous en garde!), je serai plus tourmenté que toi, en ma qualité d’être principal et noble ; cependant tous deux alors nous désirerions de ne pas avoir été créés.
11 est donc nécessaire que nous nous purifions ici-bas, non seulement de toutes nos souillures, mais encore des moindres imperfections que nos mauvaises habitudes nous ont fait contracter. De plus, je te déclare que Dieu m’a donné une lumière si pénétrante et si claire, que je suis certain — (à moins que cette lumière ne me manque avant que je me sépare de toi), — qu’il ne me restera pas la plus petite tache non seulement dans l’âme, mais aussi dans le corps.
Remarque bien ce que je te dis : — Combien penses-ta
<|ue puisse durer ce temps de nous purifier ? Tu sais qu’il durera fort peu. Au commencement la chose te semble terrible ; mais, à mesure que tu iras en avant, tu ressentiras moins de peine, parce que tes mauvaises habitudes se consumeront. Tu crains de ne pas recevoir l’aide nécessaire pour pouvoir supporter cela, sois tranquille et apprends que la très sainte disposition de Dieu ne laisse jamais porter à l’homme un poids supérieur à ses forces.
Si nous voulons avoir égard à notre propre bien, il nous est plus avantageux de patienter un peu ici-bas, que d’être ensuite dans les tourments éternels. Il vaudrait mieux demeurer mille ans avec toutes les douleurs dont on peut être aftligé en cette chair et en ce monde, que de rester une -‘heure en purgatoire.
Je t’ai dit brièvement ce peu de paroles pour te reconforter.
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CHAPITRE XVII
Dieu verse et répand une douceur divine dans Vàme; Vâme se récrit à ce propos, ne voulant pas de preuves de l’amour. Dieu cependant ne laisse pas de la tenir abîmée dans l'océan de V amour divin. Il lui donna une vue du très pur amour, une autre de V amour-propre et de ses mauvaises inclinations.
Quand l’esprit eut donné satisfaction à l’humanité, il la laissa, et s’en retourna à son premier et unique objet.
Il demeurait étroitement uni à son intime amour, lequel restait si complètement resserré dans l’intérieur, qu’il ne permettait pour ainsi dire pas à l’humanité de reprendre haleine ni en chose spirituelle, ni en corporelle, de sorte qu’elle semblait hors de ses conditions d’existence.
Dieu, ayant ainsi disposé ce vaisseau à un pur et net amour, commença à éprouver sa créature par des tentations convenables et fort spirituelles. Il répandit en elle la douceur divine d’un très grand et très suave amour. L'âme et le corps en étaient tellement remplis, qu’ils ne pouvaient presque plus demeurer sur pieds : mais rien n’échappe à l’œil de l’amour ; l’âme, dès qu’elle vit ces grandes choses, se mit à crier et à dire qu’elle ne voulait pas de ces suavités et de ces goûts en cette vie, et qu’elle ne se souciait pas de la preuve de l’amour parce que la preuve gâte Vamour luimême.
Je me défendrai de ces douceurs, disait-elle, et ne m’en approcherai pas; je ne leur donnerai aucun lieu séparé et
tranquille où je puisse m’en repaître, car elles sont un poison pour le pur amour. -- Dieu cependant continuait à la tenir occupée dans la source de cette suavité infinie.. L’âme avait beau protester, elle n’en restait pas moins continuellement abîmée dans l’océan de l’amour divin, et cet amour lui était montré en des visions multiples et varie'es.
L’une de ces visions consistait en ce que Dieu lui fit voir un rayon du très pur amour dont il l’aimait ; et cette vue fut tellement puissante, que si le Seigneur n’en eût modéré la flamme, en faisant connaître en même temps à l’âme l’amour-propre dont elle était souillée, elle n’aurait pas pu vivre davantage.
Une autre fois il tempéra la grande ardeur à laquelle elle était en proie, en lui donnant une claire vue d’ellemême, c'est-à-dire de ses mauvaises inclinations contraires au pur amour ; et elle comprit qu'elle eût mieux aimé ne pas exister que d'avoir offensé son amour, non seulement par le moindre péché, mais encore par le plus petit défaut.
Or, l’esprit, étant ainsi occupé, ne pensait plus à son humanité, et n’y voulait pas penser davantage, que s’il ne l’eût pas eue. — Par ce moyen il s’en déchargeait et lui faisait prendre telles habitudes que bon lui semblait.
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CHAPITRE XVIII
Lhmanité se lamente et demande à faire quelque chose. U esprit le lui accorde et lui ordonne d’être obéissante envers tout le monde, et de ne s’arrêter nulle part pour y prendre plaisir ou déplaisir. — De la règle qu’il lui donne et de la défense qu’il lui fait de contracter amitié avec qui que ce soit en particulier.
L’Humanité, voyant que sa voie se rétrécissait de jour en jour, parla de nouveau à l’Esprit, et lui dit humblement avec beaucoup de crainte et de respect :
L’Humanité. Tu m’as privée, quant à l’extérieur, de tout confort humain ; je puis donc me considérer comme morte au monde ; et si tu persévères à me tenir si resserrée, le temps viendra où je préférerai une prompte mort à une vie semblable.
L’Esprit. Je consens à te donner quelque chose à faire à l’extérieur, à condition que ce soit sans y prendre goût. Ce seront des œuvres que tu abhorreras, et si tu cries, tant pis pour toi.
L’Humanité. Je me contente de tout, pourvu que je fasse quelque chose.
L’Esprit. D’abord, je te déclare que je veux que tu éprouves ce que c’est qu’être obéissante, il faut que tu deviennes humble et soumise à toute créature, et afin que tu puisses te livrer à quelque exercice, tu pourvoiras à ta vie par Ion Iravail. Je veux aussi que toutes les fois que lu seras appelée pour faire des œuvres de piété, tu te rendes auprès des malades et des pauvres sans jamais refuser. « Tu feras » tout ce à quoi je te pousserai : ainsi tu nettoyeras les )) immondices que tu verras aux malades, et lorsqu’on te » demandera de faire cela, quand bien même tu serais à
» parler avec Dieu, tu quitteras tout, tu te rendras promp- » tement vers la personne qui réclamera ton assistance, et )) au lieu où l’on te conduira. Jamais tu ne considéreras, » ni quel est celui qui t’appelle, ni quelle est la chose que » tu vas taire. Jamais tu n’agiras par choix, il faut, au » contraire, que la volonté d’autrui devienne la tienne et » qu’en aucun cas tu ne fasses la tienne propre.
» Je te tiendrai en ces exercices, tant que je le reconnaî- » trai nécessaire, car je prétends éteindre en toi tout désor- » dre provenant des plaisirs ou des déplaisirs que tu pour- » rais avoir en cette vie. Je t’enlèverai toute imperfection, )) et je veux que la joie ou la peine ne t’arrête pas plus que » si tu étais morte. Et ceci je m’en assurerai par l’expé- )) rience ; je te soumettrai donc aux épreuves qui me sem- » bleront nécessaires pour accomplir mon dessein ; et si en » te faisant quelque œuvre propre à t’inspirer l’horreur ou » le dégoût, je m’aperçois que tu la sentes et la voies, je » t’y retiendrai, jusqu’à ce que tu ne la sentes ni ne la voies plus.
» J’en dis autant de toutes les choses dont tu pourrais » recevoir quelque confort ; je te ferai embrasser le con- » traire, jusqu’à ce que tu ne voies ni ne sentes plus rien » qui puisse t’agréer ou te contenter. Et, afin de mieux faire ces expériences, je ne m’entendrai avec toi sur rien » de ce qui pourrait te plaire ou te déplaire.
» Je ne veux pas non plus que tu contractes amitié avec » personne, ni que tu retiennes une affection particulière » pour des parents ; je prétends que tu aimes chacun, pau- » vres et riches, amis et proches, mais indifféremment, » sans amour, ni attachement. Je veux que tu ne distin- )) gués pas les uns des autres, et que tu ne te lies avec au- » cune personne, quelque religieuse et spirituelle qu’elle » soit. Tu n’iras chez qui que ce soit par amitié : il suffit — )) (comme je te l’ai dit) — que tu ailles quandtu seras appe- » lée : voilà la règle que tu tiendras en conversant avec les » créatures sur la terre (1). »
(1) Il ne faodrait pas conclure de ce passage que la Sainte défende toute affection, puisqu’il est parlé dans l’Evangile du diaciple que Jésus aimait. Elle défend au corps d’aimer, selon les sens, tandis qu’il lui est permis, à elle et à l’Esprit, d'aimer selon Dieu.
CHAPITRE XIX
De la pauvreté en laquelle Vesprit fit vivre Vhumanité. — Comment il lui fit visiter les pauvres et les malades. — Des calamités qu’elle y trouvait ; de l’oppression et des attaques intérieures qu’elle ressentait.
Après que l’Esprit eut parlé de la sorte à l’Humanité, il mit les choses à exécution de la manière suivante :
D’abord il la rendit si pauvre, qu’elle n’eût pas pu vivre, si Dieu n’y eût pourvu par le moyen des aumônes.
Puis, quand les dames de la Miséricorde la demandaient, selon leur coutume, pour rendre divers services aux malheureux, elle y allait toujours avec elles. Elle trouvait alors des créatures pleines de toutes sortes d’immondices, couvertes de vermine, et dont la puanteur était presque intolérable ; certains malades proféraient de terribles paroles de désespoir à cause de la grande calamité et misère en lesquelles ils étaient. Il semblait donc qu’en entrant dans ces lieux, on pénétrait dans des sépulcres, dont toute humanité se serait épouvantée. Mais celle-ci, au contraire, touchait ces malades, pour donner quelque rafraîchissement à leurs âmes et à leurs corps.
Quelquefois aussi elle rencontrait de ces infirmes qui, outre leurs immondices et leur puanteur, criaient toujours, se plaignaient de ceux qui les servaient et leur disaient des injures.
Elle allait de plus visiter les pauvres de Saint-Lazare, et en ce lieu elle rencontrait de très grandes douleurs ; car il semblait que l’Esprit l’envoyât à la recherche de toutes les peines et de toutes les misères.
Cette créature trouva donc ces exercices bien plus pénibles qu’elle ne s’y était attendu. Elle se sentait alors combattue de part et d’autre, à savoir: de l’horreur que lui inspiraient ces misères, — et de l'occupation intérieure que lui donnait l’Esprit lorsqu'elle demeurait étrangère à toutes les impressions extérieures, — sans pouvoir converser avec personne.
L’Humanité, étant dans cette situation, demeura très affligée et ne savait quel parti prendre. Quand elle voyait l’assaut que lui livrait l’Esprit, elle lui préférait toute autre chose ; — puis, quand elle contemplait les misères, il lui semblait qu’elle les voulût fuir ; mais elle ne le pouvait. Tout cela lui paraissait excessif, considérant surtout que l’Esprit voulait — qu’elle s’exerçât en ces choses sans en éprouver plus d’ennui ou d’horreur que s’il se fût agi de manger du pain, et qu’elle fût disposée à mettre à la bouche les objets les plus dégoûtants, si cela eût été nécessaire.
Cette pauvre humanité se trouvait réduite ainsi aux dernières extrémités, sans aucun remède. Quiconque l’eût vue en ces terribles conflits en eût eu grande compassion. Mais, comme cela se faisait pour arriver à la liberté de l’Esprit, tout paraissait facile à ce dernier, et il exécuta ces choses avec plein effet.
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CHAPITRE XX
L’Humanité ayant éprouvé les deux voies des misères extérieures et de V oppression intérieure, VEsprit lui permet de choisir. — Et comment, lorsque le cœur lui soulevait à la vue de quelque corruption, l’Esprit lui en faisait manger.
Lorsque l’Esprit eut fait éprouver à l’Humanité toutes les misères qui ont été rapportées ci-dessus et qu’il lui eût tait comprendre tout ce qu’il exigeait d’elle, il lui parla ainsi :
L’Esprit. Maintenant que tu connais par les effets ce que d’abord tu ne comprenais pas aussi bien par les paroles, que penses-tu faire ? Tu as éprouvé les deux voies par lesquelles il te faut passer ; je consens à ce que tu choisisses celle qu’il te plaira de suivre. — Mais j’ajoute que je prétends te faire vivre avec les créatures, en grande sujétion, aussi longtemps qu’il me plaira ; car je ne veux pas que la partie propre ait moyen de se complaire et de s’arrêter au moindre repos en ce monde ; et ce que je dis, je le réaliserai promptement !
L’Humanité. J’ai vu et éprouvé les deux voies ; et, quelque grandes et horribles que soient les misères que j’ai entendues et connues, il me semble que je vivrai plutôt avec elles, qu’avec l’assaut du rayon divin. Mais je crains d’avoir l’une et l’autre souffrance ; c’est-à-dire, extérieurement les misères, et intérieurement l’assaut divin, lequel m’épouvante encore bien davantage : aussi je me trouve dans une grande angoisse.
L’Esprit. Sache que quand tu auras l’une de ces choses» tu n’auras pas l’autre. Mais je t’annonce que je te veux ôter
tout ce qui est superflu, afin de vivre, autant que faire se pourra, dans la pureté et îa netteté en lesquelles j’ai été créé ; et, pour arriver à cette fin, je ne ferai cas de rien de ce qui s’opposera à moi.
L’Humanité. Puisque tu es aussi décidé, il me semble que ce serait perdre le temps d’en parler davantage. Je m’en remets à tout ce que tu veux ; je me livre en tes mains comme morte, bien que je sois encore vivante; mais j’espère mourir.
Et, à partir de ce moment, lorsque l’Humanité trouvait des immondices et de la vermine sur les pauvres, et qu’en les maniant il lui prenait envie de vomir, l’Esprit, afin de l’anéantir de plus en plus, lui disait : « Prends une partie )) de cette vermine, mets-la en bouche, et mange-la, si tu » veux être délivrée de tes vomissements. » — Quand l’Humanité entendit cela pour la première fois, elle en fut un peu épouvantée ; mais elle résolut promptement de faire la chose, et en obéissant elle fut délivrée en effet de son dégoût ; car s’efforçant d’accomplir, sans disputer, l’ordre qu’elle avait reçu, elle prit dès lors cette vermine et les autres ordures, comme on prend une médecine : cette médecine la guérit de l’angoisse et du vomissement ; de façon qu’à partir de là elle n'en tint plus compte et n'en souffrit plus; — elle se mettait en bouche les immondices, comme s'il se fût agi de perles précieuses.
Après cela, l’Esprit lui montra d’autres misères en des personnes qui avaient des ulcères incurables, et quelquefois elle les trouvait en telle puanteur, que c’était chose presque insupportable de demeurer auprès. Mais l’Esprit l’incitait à accomplir tout ce qui était nécessaire ; de sorte qu’elle était obligée de faire de cette corruption ce qu’elle avait fait de la vermine dont il a été question cidessus.
Ces choses étaient si contraires à toute humanité, que par nature jamais on n’aurait pu les faire, et qu’elles semblaient suffisantes pour donner la mort. Mais, quand elle s’était fait violence, il lui en restait un contentement qui augmentait de plus en plus son courage pour l’avenir, et qui lui faisait supporter les personnes désespérées et impatientes, et tout ce qui exige de l’abnégation.
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L’Esprit la tint ainsi pendant trois ans environ ; outre cela, il l’occupait toujours intérieurement, de sorte qu’elle accomplissait ces choses extérieures, sans aucune correspondance intérieure. f
Il fit persévérer l’Humanité dans cette voie, jusqu’à ce qu’il fût évident que tous ces actes lui étaient parfaitement indifférents.
CHAPITRE XXI
L'Esprit fait condescendre V Humanité à demeurer dans im hôpital^ où elle servait comme une servante, obéissant à tout ce qtion lai commandait. — Et, lorsqu elle fut accoutumée aux choses qu’elle abhorrait naturellement, elle fut faite gouvernante de l’ hôpital, et reçut la prttdence nécessaire pour remplir une telle charge. — Le feu amoureux va sans cesse croissant en elle.
Un autre exercice de grande sujétion d’esprit et de corps fut ensuite imposé à cette créature, en la façon suivante : Elle fut requise de demeurer à Fhôpital pour y servir. La chose se fit, et en ce lieu elle était soumise à ceux qui dirigeaient l’hospice comme si elle eût été leur servante. Elle n’osait presque pas parler ; elle demeurait tranquille dans une des chambres et obéissait atout ce qu’on lui commandait. Quand on lui donnait le soin d’une chose quelconque, elle la faisait en toute diligence ; et cependant les habitants de l’hôpital ne faisaient d’elle aucun cas. — Jamais elle n’avait de correspondance intérieure en rien, étant toujours ravie hors d’elle-même.
Alors l’Humanité dit à l’Esprit :
L’Humanité. Si tu veux que je persévèreen ces exercices, fais que je puisse les accomplir ; je ne refuse rien. Mais il faut nécessairement qu’ils soient accompagnés d’un peu d'amour accidentel, autrement ils seront mal gouvernés.
Et une correspondance, avec laquelle et par laquelle elle opérait, lui fut donnée. Mais elle ne lui était accordée qu’en tant qu’il était nécessaire, en l’instant qu’elle agissait et pour l’œuvre qu’elle faisait ; — immédiatement après,
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cette correspondance et la mémoire de l’œuvre lui étaient ôtées. L’Esprit la laissa pendant de longues années en tels exercices et en grande pauvreté.
Quand il eut éprouvé l’Humanité dans les misères et sujétions susdites, — et qu’il s’en vit complètement le maître à la suite de l’expérience qu’elle avait faite des choses les plus en horreur à la nature, et qui maintenant ne lui soulevaient plus le cœur, et, après qu’il eut reconnu qu’elle s’employait à toutes ces choses sans ennuis ni contradiction, quelque abjectes et puantes qu’elles fussent, — alors il la mit à une autre épreuve. Il la fit supérieure du même hôpital pour le gouverner et le régir ; afin de voir si, à la suite de l’estime et des éloges, sa partie maligne reparaîtrait. Il la tint pendant un bon nombre d’années dans cette nouvelle occupation. Elle y était fort avisée et avait mémoire des besoins et des nécessités de chacun ; mais l’Esprit l’assistait, car sans son aide elle n’aurait pu y suffire.
Et avec tout ce grand travail cette créature était fort resserrée dans son intérieur, car son amour s’était secrètement accru par l’anéantissement des sentiments humains.
A mesure qu’elle avait perdu l’habitude de l’amourpropre, elle avait acquis la possession de l’amour pur et net, lequel la faisait s’anéantir de plus en plus, en pénétrant dans son intérieur et en y habitant. Ainsi cette âme brûlante d’amour se consumait dans le feu divin ; et, comme le feu croissait continuellement, elle se consumait de plus en plus. C’est pourquoi elle faisait ses services avec grande vélocité et ne se reposait jamais, afin de se distraire de ce feu qui chaque jour l’assiégeait davantage ; — elle n’en pouvait parler à personne ; mais elle en discourait seulement avec elle-même sans être entendue.
Alors l’Esprit, qui avait gouverné l’Humanité de cette sorte, dit : Désormais je ne l’appellerai plus créature humaine, parce que je la vois toute perdue dans le Seigneur et que je n’y retrouve rien qui vienne du principe purement humain séparé de Dieu.
SUR LE SECOND LIVRE DES DIALOGUES
Le second livre des Dialogues est de tous les écrits de sainte Catherine de Gênes le plus difficile à comprendre, pour ceux qui ne connaissent ni le langage ni les habitudes des mj^stiques ; nous croyons devoir en prévenir le lecteur. — Nous avons traduit ce livre avec toute l’exactitude dont nous avons été capable. Il expose une série d’opérations surnaturelles, dépassant la portée de l’entendement humain, et par lesquelles Dieu fait arriver une àme à la pureté parfaite, et à l’union la plus intime avec son créateur. Ces opérations dans lesquelles le Seigneur agit seul, après avoir pris le consentement de l’âme, la transforment en quelque sorte en Dieu, la lavent de toutes ses taches, et la rendent, pour ainsi dire, un pur esprit semblable à ceux qui entourent le trône de l’Eternel. Catherine décrit ces opérations, elle peint les souffrances par lesquelles il faut que l’âme passe pour se dépouiller entièrement du moi du vieil hommCy et les douleurs auxquelles est condamnée Vhumanitéj qui doit être purifiée ici-bas de toutes ses souillures et qui se trouve liée à une âme placée en dehors des conditions habituelles de l’existence présente, et déjà toute céleste. L’entendement, la mémoire et la volonté de cette âme étant entièrement perdues en Dieu, l’humanité reste privée de la correspondance de toutes ces facultés, et cepen-
dant il semble impossible qu’elle puisse vivre sans cette correspondance.
Il règne dans le second livre des Dialogues une apparente confusion qui en rend l’intelligence excessivement difficile lorsqu’on n’y prête pas l’attention la plus soutenue. — Ainsi, au chapitre iip, l’humanité, menacée de nouvelles douleurs, désire connaître la cause de cette nécessité de souffrir, il lui est promis qu’elle la saura, et cependant on ne trouve la réponse à cette question que dans les chapitres vie et suivants.
Ainsi encore Catherine revient dans plusieurs chapitres à diverses opérations déjà traitées sous un autre point de vue dans le livre premier ; et le lecteur, sachant que les Dialogiies ne sont autre chose que l’histoire de la vie intérieure et mystique de la sainte elle-même, et considérant le livre second comme la suite de celui qui le précède, est momentanément dérouté. — La conversion de l’âme par exemple, la manière dont elle répond à l’appel divin, sa douleur, ses remords, ses pénitences, et ses mortifications, déjà racontées à la suite du voyage avec le corps et l’amourpropre (Liv. I, ch. VII® et suivants), sont encore rappelés au livre second (ch. iii et suivants), mais d’une manière différente, pour établir la liaison avec ce qui suit, et sans que rien indique ce retour vers une chose déjà traitée précédemment. Il faut donc s’efforcer d’entrer tout à fait dans la pensée de la sainte, pour la comprendre et ne pas perdre le fil de ses idées.
Les chapitres iv«, v® et suivants peignent la sollicitude et j l’amour de Dieu envers l’homme, et leurs merveilleux i effets ; — au chapitre viii® le Seigneur montre à l’âme que ' sans son aide elle n’eût rien fait, et qu’ayant employé à se ï purifier de ses péchés passés tout le temps qui lui avait été ^ donné pour croître en grâce et en gloire, elle n’a propre- ^ ment encore rien mérité.
La partie la plus sublime et en même temps la plus ! difficile du livre second commence avec le chapitre ix®. j Catherine décrit dans ce chapitre et dans ceux qui le sui- ^ vent les opérations par lesquelles il faut passer pour arriver \ à la parfaite pauvreté d’esprit, c’est-à-dire à ce dépouille- ^ ment complet du moi du vieil homme auquel le royaume du ;
ciel a été promis (Mattli. v, 3). La sainte explique sa pensée au moyen d’une conversation dans laquelle l’esprit menace l’àme et le corps de leur infliger les douleurs et les afflictions les plus cruelles, en les laissant dans un abandon complet, sans aucune correspondance de saparf, pour les punir de l’avoir laissé lui-même autrefois dans la privation de toute vie spirituelle. Il déclare à l’âme qu’il veut se séparer d’elle, et se perdre tout en Dieu ; mais d’abord il lui reproche les larcins dont elle s’est rendue coupable, — depuis sa conversion, — en s’appropriant les grâces dont le Seigneur l’a comblée pour la tirer de l’état misérable dans lequel elle se trouvait, en attribuant à elle-même et à ses mérites des choses qui étaient un don purement gratuit de la miséricorde divine. Il faudra qu’elle souffre volontairement et qu’il lui semble être abandonnée de Dieu en expiation de ce crime, et afin d’arriver à être parfaitement nue et dépouillée.
L’âme s’y soumet. Catherine dépeint ensuite son abandon, son délaissement, ses souffrances, le double martyre de l’âme et du corps, tandis que l’amour divin, — dont elle n’avait plus la conscience, — consommait en lui l’esprit, l’âme et les sentiments corporels. Elle consacre à ce sujet les derniers chapitres du livre second, et elle termine en décrivant les peines auxquelles est livrée la créature qui vit en terre tout en ayant déjà l’esprit au ciel, et les douleurs par lesquelles il faut passer ici-bas pour satisfaire à la justice divine, de manière à être exempte du purgatoire et à arriver de la vie présente à la béatitude éternelle.
CHAPITRE PREMIER
D'un nouvel amour que Dieu lui verse et lui répand dans le cœur, et par lequel il tire à soi l’esprit ; celui-ci est suivi de l'âme, dont les puissances sont comme noyées et submergées en cet amour. — Le corps qui est assujetti à l'âme reste comme perdu, et hors de son être naturel.
Après que cette créature eut été dépouillée du monde» de la chair, des biens, des exercices, des affections, et de toutes choses. Dieu seul excepté, — le Seigneur voulut encore la dépouiller d’elle-même, et séparer l'âme de l'esprit (1). Cette séparation est accompagnée d’une souffrance fort grande et fort subtile, difficile à exprimer et à comprendre, pour quiconque n’en a pas connaissance par l’expérience propre éclairée de la lumière divine. Dieu lui versa donc dans le cœur un nouvel amour, si véhément.
(1) Or la parole de Dieu est vivante et efficace ; elle perce plus qu’une épée à deux tranchants, elle entre et pénètre jusque dans les replis de l'âme et de l'esprit {usque ad divisionem animæ ac .«pirtïws), jusque dans les jointures et dans les moëlles; elle démêle les pensées et les mouvements du cœur (S. Paul. Heb. iv, 12).
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qu'il tira à lui l'âme avec toutes ses puissances, dt telle manière qu'elle était enlevée à son être naturel. La continuelle occupation que lui donnait ce nouvel amour l’empêchait de se délecter en quoi que ce soit, et de regarder le ciel ou la terre.
Cette àme ne pouvait plus correspondre aux sentiments du corps ; celui-ci également demeurait donc, en quelque sorte, en dehors de son être naturel : il restait confus, étonné, ne sachant où il était, ni ce qu’il devait faire ou dire. De ce mode d’existence qui n’était encore ni compris ni connu de la créature — résultèrent alors de nouvelles opérations également inconnues ; c’était comme une chaîne tirée ainsi que nous allons le dire :
Dieu, qui est esprit, attire à soi l’esprit de l’homme, et cet esprit y demeure occupé. L’âme, qui ne peut rester sans son esprit, le suit, et y est tenue occupée à son tour, car elle ne saurait vivre sans lui ; elle demeure ainsi, ne pouvant faire autrement, — tant que Dieu tient l’esprit en soi. Le corps, qui est sujet de l’âme, reste comme perdu et en dehors de ses conditions d’existence, car il ne trouve point, dans ses propressentiments, sa nourriture naturelle; il ne peut l’avoir que par le moyen de lïime, et celle-ci ne lui correspond plus; — l’esprit seul reste quasi dans son être, conformément à la fin pour laquelle Dieu l’a créé ; — dépouillé de la sorte, il demeure nu en Dieu, et il y est retenu tant que cela plaît au Seigneur, lequel ne lui laisse que ce qui est nécessaire pour animer le corps.
L’âme et le corps retournent ensuite à leui’s opérations naturelles ; puis, lorsqu’ils sont restaurés par le repos de l’esprit. Dieu tire de nouveau cet esprit à sa précédente opération ; de cette manière, toutes les imperfections animales se consument peu à peu.
L’âme étant ainsi purgée, reste un pur esprit ; le corps, nettoyé et dépouillé de ses habitudes et inclinations mauvaises, demeure apte à s’unir à son esprit en temps opportun et sans empêchement.
Le Seigneur fait cette œuvre uniquement par amour ; et cet amour est si grand, qu’il opère continuellement pour le profit et l’utilité de l’âme sa bien-aimée, sans que cette dernière y concoure ; Dieu agit de la manière suivante : —
11 remplit l’âme d’un amour secret lequel la dépouille de tout son être naturel ; l’œuvre est donc surnaturelle, elle s’accomplit dans l’océan de ce secret amour, lequel est si grand, qu’il faut qu’un chacun qui y est porté y demeure noyé et comme mort. Cet amour surpasse l’entendement, la mémoire et la volonté ; et ces puissances étant ainsi submergées dans cette mer du divin amour et tirées hors des conditions d’existence dans lesquelles l’âme a été créée, tout ce qui d’ailleurs se présenterait à elles leur serait un «nfer.
L’âme alors, bien quelle soit encore en cette vie, participe en quelque sorte au bonheur des bienheureux ; mais cela lui est caché à elle-même : car une chose si grande et si haute ne se peut comprendre, elle excède les facultés de ses puissances ; celles-ci cependant ne veulent s’occuper de rien d’autre, elles demeurent contentes et plongées dans ce subtil amour : et quand on leur parle des objets créés, elles semblent privées de sens, sans vigueur, ni vertu ; elles ne savent pas même où elles se trouvent, car toute cette œuvre reste ensevelie en Dieu : et toujours elle va croissant ; et l’esprit se trouve de jour en jour plus content et plus fort pour supporter ce qu’il plaira à Dieu de lui ménager. Mais, cependant, il n’est attentif qu’à cela ; car l’âme, comme si elle était morte, ne s’en mêle pas et n’a aucune nouvelle de cette œuvre.
Mais Dieu voulant tirer par ce moyen l’âme à la perfection à laquelle il l’a destinée, et le corps devant vivre encore en terre, — comment vivra-t-il en telle aliénation de son être naturel ? — il ne peut se servir, ni de r entendement, ni de la mémoire, ni de la volonté en choses de ce monde, ni se délecter en choses spirituelles, il vivra donc en grand tourments de cette manière.
Toutefois, Dieu, ayant pris le soin de cette affaire, et ne voulant pas qu’aucun autre que lui s’en mêlât, procédait ainsi que nous allons le dire :
CHAPITRE II
Da mode que Dieu tient dans les opérations de son amour. — De la faiblesse du corps, et de l'aide qu'il a des choses créées. — De la grandeur de la peine de l'humanité, elle s'en plaint sans se plaindre, l'intérieur étan t conforme à la volonté de Dieu. — Combien le Purgatoire est doux, sévère et plein de miséricorde, en cette vie.
Quelquefois il allégeait cette opération de l’amour, il permettait à Pâme de respirer, et laissait correspondre l’esprit avec l’âme, et l’âme avec le corps ; et les sentiments de l’âme et du corps se trouvaient aptes à recevoir quelque soulagement des choses créées et étaient ainsi vivifiés.
Mais quand Dieu attirait l’esprit à soi tout le reste le suivait, alors que le corps demeurait comme mort, et si étranger à son être naturel, que lorsqu’il revenait à lui, il était tout débile et ne se pouvait aider de rien. L’humanité était incapable de manger, de boire, de faire acte de créature vivante : elle était, pour ainsi dire, hors de tout sentiment et avait besoin d’être gouvernée comme un petit enfant qui ne sait que pleurer ; — et, ce qui était pis encore, elle ne pouvait se complaire en ce que la nature désire, car ce qu’on appelle goût n’existait plus en elle, et était tiré violemment hors de son être.
Quand l’âme fut demeurée quelque temps ainsi, elle se tourna vers son Seigneur, lui fit une grande complainte, et lui dit :
L’Ame. O mon Seigneur I jusqu’à présent je me trouvais en grande paix, contentement et délectation ; toutes mes puissances jouissaient de l’amour que vous me donniez, et
il leur semblait être en paradis. Mais à présent elles sont comme chassées hors de leur demeure, reléguées dans un pays qui leur est inconnu, où tout est contraire à leur vie habituelle.
Autrefois l’entendement, la mémoire et la volonté sentaient votre amour en chaque opération qui s’y faisait, selon votre disposition ; mes facultés en éprouvaient grande satisfaction, et ceux que je hantais également ; votre douce correspondance donnait de la saveuràtoutes choses. Maintenant, au contraire, je suis me et dépouillée de tout, et je me trouve empêchée d’aimer et d’opérer selon ma coutume. Que ferais-je donc étant à la fois vive et morte, et privée de l’entendement, de la mémoire, de la volonté, et, ce qui est pis encore, de l’amour ; — de cet amour en l’absence duquel je ne croyais pas qu’on pût vivre ; car l’homme est créé pour aimer et surtout pour se réjouir en Dieu, notre premier objet et notre dernière tin ?
Cette opération nouvelle, que je vois se faire, m’enlève l’amour et la joie ; je demeure perdue en moi-même, ne sachant que faire ni que dire. Oh ! combien cette manière de vivre me paraît dure et intolérable ! voyant surtout que mes puissances sont d’accord entre elles, car elles ont trouvé leur repos en leur objet et fin, qui est Dieu ; et, bien qu’ignorantes de cette œuvre, elles sont cependant satisfaites en leur ignorance !
Mais riiumanité, abandonnée, délaissée, comment vivrat-elle, demeurant sèche, nue et sans vigueur ? Elle a des yeux et ne peut voir, un nez et ne peut sentir, des oreilles et ne peut entendre, xine bouche et ne peut goûter, un cœur et ne peut aimer. Tous les modes de sa vie sont renfermés dans ce secret amour; — mais celui qui, loin de vivre de cet amour, en reçoit plutôt la mort, comment existera-t-il, étant en sa maison avec tous les sentiments vifs et sains, sans pouvoir cependant en user comme eii usent les autres ?
C’est pour cela aussi que l’Humanité disait en se lamentant : « Que ferai-je malheureuse, condamnée à demeurer » au monde seule et différente du reste des mortels ? » J’existerai en désespérée et personne n’aura pitié de moi ; » car on ne reconnaîtra pas que cette opération vient de » Dieu, d’autant plus qu'il faudra me conduire presque
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J) toujours au contraire des autres, tant religieux que sé- » culiers, et faire des choses qui seront jugées autant de fo- » lies ; je ne tiens plus ni ordre, ni méthode, et partant ma » manière de vivre sera plutôt une occasion de mauvais » exemple que d’édification !
» Hélas ! hélas ! que cette opération est cruelle à l’huma- » nité ; il me semble être dans une fournaise ardente, avec » la bouche fermée, sans pouvoir ni vivre, ni mourir ; il » me paraît impossible que je ne sois réduite en poussière, » et je ne puisme plaindre, parce que tout mon intérieur est » conforme à la volonté de Dieu, lequel le tient ainsi selon sa » disposition : cette disposition n’eU ni comprise, ni con- » nue de l’âme elle-même ; mais l’effet s’en démontre en » l’œuvre. — L’Humanité est celle qui sent le tourment sans » l’exécution de se plaindre ; et, si elle pouvait se plaindre, » ce lui serait un rafraîchissement ! »
Oh ! que ce purgatoire enduré sur la terre, où cependant il est inconnu, est ù la fois doux et cruel ! Qu’il est doux en comparaison de celui de l’autre vie ! Il nous semble rigoureux, à nous autres aveugles, lorsque nous voyons icibas un corps affligé de martyres presque intolérables ; mais ce qui nous paraît cruauté est en réalité grande miséricorde de la part de Dieu. Celui qui est éclairé reconnaît que toute celte œuvre est faite par amour ; celui qui est aveugle la fuit : — mais, comme nous ne pouvons l’éviteràtout jamais, — étant tous pécheurs, — oh ! qu’il vaut mieux la subir ici que dans l’autre vie ; car celui qui se purifie en ce monde ne paie pas un sol sur mille écus, à cause de l’élection de son libre arbitre, joint à la grâce infuse. — Dieu ne soumet jamais l’homme à une opération semblable qu’il n’ait obtenu son consentement ; il la montre en un instant à la volonté, celle-ci l’accepte avec pleine liberté et se remet aux mains du Seigneur, afin qu’il fasse tout ce qui lui plaît, mais elle n’en communique aucune connaissance à l’humanité.
Ce consentement étant ainsi donné en esprit, Dieu lie l’âme à soi, et elle demeure toujours avec ce lien, lequel ne se rompt jamais. — Et tout cela se fait sans l’humanité, laquelle reste de nécessité sujette à la disposition de Dieu et à la discrétion de l'esprit. — Se voyant aussi complète-
ment soumise, elle crie comme les animaux, lorsqu'on leur fait mal ; mais, comme elle ne connaît pas le but de tout cela, on la laisse crier, et Dieu poursuit son œuvre sans avoir égard à ses gémissements et à ses lamentations.
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CHAPITRE III
L^humanité qui se voit menacée en désire connaître la cause ; il lui est promis qu^elle la saura. — Comment Dieu, recherchant les hommes, les attire par divers moyens et opérations. — De la continuelle douleur de cette créature, et comment, étant ainsi affligée, elle crie vers Dieu, qui la vivifie d'un rayon de son amour. — Elle voit la grâce que Dieu lui avait faite, et elle en demeure blessée d'un nouvel amour. — De sa confession et contrition.
L’humanité, se voyant menacée de divers martyres par lesquels il fallait passer, et ne pouvant se défendre, voulut savoir pourquoi elle méritait un si grand tourment, sans avoir aucun espoir de secours. Il lui fut répondu en esprit que cette grâce lui serait accordée en temps opportun, de même qu’elle l’est aux criminels condamnés à la peine capitale, lesquels, après avoir entendu lire la sentence de leurs forfaits, supportent plus patiemment une mort ignominieuse, et se sauvent grâce à cette circonstance.
C’est moi d’abord, dit Dieu, dont l’amour infini va continuellement à la recherche des âmes pour les conduire à la vie éternelle ; je les éclaire, je meus leur libre arbitre par des moyens nombreux et variés ; et, quand l’homme accepte, et consent à mes inspirations, j’augmente en lui ma lumière, et il reconnaît qu’il est l’homme enfermé dans une ténébreuse étable, plongé dans la fange, et entouré d’une multitude de bêtes venimeuses qui cherchent à lui donner la mort. —
(D’abord il ne s’apercevait pas de tout cela étant dans les ténèbres) — Il reconnaît aussi que par lui-même il ne peut sortir de là; et, se voyant. — grâce à ma lumière, — en si grand danger, il crie vers moi afin que ma miséricorde l’arrache aux misères qui l’enveloppent de toutes parts ; — alors je l’illumine de plus en plus : et, étant plus éclairé, il reconnaît mieux encore le péril de sa situation ; il crie plus fort, et dit en versant des larmes très amères : « O mon Dieu ! » tirez-moi d’ici, et faites ensuite de moi tout ce qu’il vous » plaira : je supporterai tout, pourvu que vous me -fassiez » sortir des maux et des dangers dans lesquels je me » trouve. >
Or, lorsque l’âme dont nous parlons fut arrivée à ce point, il lui paraissait que le Seigneur était sourd à ses gémissements ; mais il Villuminait de jour en jour davantage^ et elle se consumait de plus en plus : parce que, à mesure que la lumière croissait, elle voyait mieux la grandeur de son péril ; et l’espérance d’en sortir ne lui était pas encore donnée. Dieu laissa longtemps cette âme crier, sans lui donner de réponse. Mais il la conservait dans la persévérance, continuant à lui accorder sa grâce infuse, allumant dans son cœur un feu caché, et lui laissant la vue de ses défauts. Elle fut tenue pendant un temps ainsi resserrée et occupée en sa misère. Une douleur continue et intime était sa seule nourriture, car la grâce et la lumière allaient sans cesse croissant ; ainsi la chair, le sang, et toutes les humeurs superflues qu’elle avait intérieurement se consumèrent ; elle demeura ainsi si faible et si affligée, qu’elle ne pouvait plus se mouvoir. Délaissée de la sorte en elle-même, elle cria vers Dieu : Miserere mei, Deus, secundum magnam misericordiam tuam (Ps. L).
Et Dieu, quand il vit qu’elle s’abandonnait entièrement à lui, et qu’elle désespérait d’elle-même, la vivifia d’un rayon de son amour, et, en même temps, il l’éclaira d’une nouvelle lumière ; — elle comprit alors que ses défauts lui avaient mérité l’enfer, et elle reconnut aussi la grâce singulière que Dieu lui avait faite.
Cette vue lui fit une blessure nouvelle d'amour et augmenta sa douleur d’avoir tant offensé une si grande bonté, et elle commença à confesser ses péchés avec une contrition
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si profonde, que c’était chose merveilleuse ; elle eût été prête à en faire toute la pénitence possible, tant de l’âme que du corps.
La contrition, la confession et la satisfaction sont les pre» mières opérations de l’âme, après que Dieu l’a illuminée ; par ce moyen elle se dépouille de tous les vices et péchés, et se revêt de vertu ; et elle est tenue en cet état jusqu’à ce qu’elle ait pris l’habitude des vertus.
CHAPITRE IV
Dieu verse et répand dans son cœur un autre rayon d’amour dont l'âme se remplit. — Le corps est restauré., et ce n'est qu'amour et joie excessive jusqu'à ce que Vamour qui est AU-DESSOUS de Dieu soit consumé.
Dieu lui verse ensuite un autre rayon d'amour dont Pâme se remplit, et sa surabondance restaure même le corps. On ne sent plus alors qu’amour et jubilation du cœur, on croit être en paradis. L’âme est tenue en cet état jusqu’à ce que tout amour qui est au-dessous de Dieu soit consumé, et qu’elle demeure avec l’amour de Dieu seul, toute recueillie en lui ; le Seigneur lui accorde une foule de grâces, et lui envoie des goûts fort suaves ; elle s'en nourrit avec tous ses amis en Dieu, en proférant des paroles d’amour semblables à des flèches ardentes qui pénétrent les cœurs de ses auditeurs. Le corps même s’en enflamme tellement, qu’on dirait que l’âme en veuille sortir pour s’unir à l’objet de son amour. C’est un temps de grande paix et de grand contentement, car toute sa nourriture est de vie éternelle.
En cet état, on ne craint ni martyre, ni enfer, ni contrariété ou adversité qui puisse arriver : il semble qu’avec cet amour tout se supporte et s’endure aisément, — O cœur amoureux et joyeux ! O âme heureuse qui as joui de cet amour ! Tu ne peux plus ni goûter, ni voir autre chose, car ceci est vraiment ton pays, le pays pour lequel tu as été créée ! O très doux amour non connu, quiconque Va goûté ne peut plus exister sans toi. O homme ! toi qui es créé pour cet amour, comment pourras- tu te contenter sans lui ? Comment pourras-tu être en repos, comment vivras-tu ? Tu trouves en lui
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tout ce qui se peut désirer ; et avec une si extrême satisfaction, qu’on ne saurait l’exprimer, ni se la figurer. Celui-là seul qui l’éprouve peut en comprendre quelque chose. O Amour, en toi sont rassemblées toutes les joies et toutes les saveurs ; en toi tous les désirs sont satisfaits I
Celui qui saurait bien exprimer ce que ressent un cœur embrasé de V amour de Dieu ferait fondre ou se briser tous les autres cœurs, quand même ils seraient plus durs que le diamant et plus obtinés que le démon. O flamme d’amour! tu consumes toute rouille, tu chasses de l’âme toutes ténèbres produites par un défaut ; — tu agis d’une façon si subtile, que la moindre ombre d’imperfection ne saurait subsister en ta présence : tu opères de telle sorte sur cette âme, que tu la nettoyés de ce qui ne peut se découvrir qu’avec tes yeux, lesquels voient que ce qui paraît perfection aux autres est en réalité défaut. O Amour ! tu purifies et tu consumes nos imperfections. Tu illumines et tu fortifies nos sentiments. Tu fais toi-même ce que nous devons faire de toute nécessité, et tu y es poussé uniquement par ta pureté et sans être aimé de nous.
Alors cette âme, stupéfaite de voir Dieu si embrasé d’amour pour elle, dit :
CHAPITRE V
Uâme demande ce que c'est que Vamour. — Notre-Seigneur lui répond en partie, et lui parle de la grandeur, des qualités, propriétés, causes et effets de son amour.
L’Ame. 0 Seigneur, qu’est donc cette âme dont vous avez tant de soin, dont vous faites tant d’estime, et que nous estimons si peu nous mêmes ? Ah ! s’il m’était donné de connaître la cause de votre si grand et si pur amour envers la créature raisonnable, que je vois cependant vous être si contraire en toutes choses !
Le Seigneur, l’exauçant en partie, lui répondit ainsi : — Si tu savais combien j’aime les âmes, tu ne pourrais plus savoir autre chose en cette vie, car cette connaissance te ferait mourir : et si tu vivais ce serait par l’effet d’un miracle. Et, par contre, si tu voyais bien ta misère, — tout en connaissant ma bonté, et l’amour pur et grand avec lequel je ne cesse jamais d’opérer envers l’homme, — tu vivrais en désespérée ; car mon amour est tel, qu’il ferait anéantir non seulement le corps, mais même l’âme (si c’était possible).
Mon amour est infini et je ne puis qu’aimer ce que j’ai créé : mon amour est pur, simple et net, et je ne puis aimer qu’avec cet amour.
Tout autre amour paraîtrait erreur, comme il l’est en effet, à quiconque aurait la moindre intelligence du mien. La cause de mon amour n’est autre que lui-même ; et, comme tu n'es pas capable de l’entendre, demeure en paix et n’entreprends pas de chercher ce que tu ne saurais trouver.
Mon amour se connaît mieux par sentiment intérieur que
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par toute autre voie ; — pour l’acquérir il faut que l’amour, par son œuvre, sépare l’homme de l’homme, — car l’homme est à lui-même son propre empêchemeot. — Cet amour consume et annihile la malignité, il rend la créature apte à connaître et à entendre un jour ce qu’est l’amour.
O œuvre admirable et merveilleuse de l’amour ? Dieu le donne à l’homme, afin qu’il puisse faire ce qui est nécessaire pour parvenir à la perfection à laquelle il est destiné. Il lui accorde encore les grâces et la lumière dont il a besoin, et il les augmente peu à peu de telle manière et en telle quantité, que jamais il n’en a ni plus ni moins qu’il ne faut : car, s’il n’en avait pas assez, il se pourrait excuser de n’avoir pas opéré parce que la grâce lui manquait : si elle surabondait, il serait puni pour avoir manqué d’y correspondre.
La grâce se multiplie selon que l’homme l’emploie : lorsque l’œuvre croît, la grâce croît aussi ; — l’œuvre ne croissant pas, la grâce ne croît pas non plus. En cette façon, il est clair que, de point en point, Dieu donne à l’homme ce qui lui est nécessaire, ni plus ni moins ; — à chacun selon son degré et sa capacité ; — et tout cela. Dieu le fait par amour et pour Tutilité de l’homme. Mais nous sommes froids et négligents pour opérer, et i'instincl de l’esprit étant de parvenir promptement â sa perlection, il nous semble que la grâce nous manque, bien qu’il n’en soit pas ainsi. C’est notre faute uniquement si nous ne coopérons pas selon la grâce présente que nous avons, et c’est pour cela qu’elle ne croît pas à l’avenir.
O homme misérable! comment pourras-tu t’excuser de ne point correspondre aux soins si grands avec lesquels Dieu t’a toujours pourvu et te pourvoit encore? Tu les comprendras et les verras mieux au temps de la mort. Alors tu demeureras muet et étonné ; et, reconnaissant qu’il en est ainsi, tu ne pourras rien alléguer pour ta défense ; tu auras grande confusion de toi-même, pour n’avoir pas voulu bien opérer, avec tant d’assistance, tant de grâce, tant d’amour et tant de soins de ton Seigneur, lequel, pour satisfaire à ton autre requête, te répond ainsi qu’il suit :
CHAPITRE VI
Dieu déclare à Vâme cpi'il lui fait de son corps un purgatoire en ce monde. — De la nécessité que r homme a de se renoncer et de se submerger entièrement en Dieu ; et de la misère de r homme qui s’occupe d'autre chose n'ayant que le temps de cette vie pour mériter.
Le SsiGXEijR. Tu comprends mieux, par l’expérience que par le raisonnement, la cause des grandes souffrances par lesquelles tu dois passer. Sache cependant que je fais à Pâme un purgatoire de son corps ; — par ce moyen, j’augmente sa gloire afin de l’attirer à moi sans autre purgatoire.
Pour y parvenir, je frappe sans cesse à la porte du cœur de l’homme ; s’il consent, et m’ouvre, je le conduis, avec une sollicitude continuelle, au degré de gloire pour lequel je l’ai créé. Et, s’il voyait, s’il comprenait, le soin avec lequel je m’occupe de mon salut et de son avantage, il s’abandonnerait à moi tout entier, sans réserve ; il laisserait et mépriserait le reste, quand bien-même il pourrait avoir tout ce que j’ai créé; — et, pour ne point perdre mon assistance, qui le conduit à la gloire suprême, il n’est sorte de martyre qu’il n’endurât volontiers.
Mais je veux que l’homme se donne à moi uniquement par amour et avec foi ; la crainte et la considération de l’avîmtage personnel sont contraires à cet amour et à cette foi, car ils demeurent en Famour-propre. Or celui-ci ne peut coexister avec mon pur et simple amour, dans lequel il est nécessaire que l’esprit de l’homme soit submergé pour demeurer uniquement livré au soin que je prends de lui ; — à ce soin sans lequel la créature ne saurait entrer
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dans l’abîme simple et pur de mon être, parce que autrement ce lui serait un grand enfer.
Et l’homme n’ayant d’autre temps que celui de la vie présente pour purifier son âme en mon dit amour, au moyen de la foi et de mes nombreux secours, n’est-il pas bien misérable et bien fou de s'occuper d’autre chose, et de perdre ces moments précieux qui lui sont donnés uniquement pour cet effet, sans que jamais il en puisse avoir d’autres, et qui, une fois passés, ne reviennent plus ?
Ecoute donc, ô Ame très chère, écoute ma voix, ouvre tes oreilles à ton Seigneur, lequel t’aime de la plus vive tendresse et te fait infiniment de bien. Personne autre que lui ne peut t’en faire ; ear tu es enveloppée d’une foule de péchés, tu es plongée dans les misères et chargée d’une masse de mauvaises habitudes; ma lumière t’en fera voir et connaître la gravité par ta propre expérience, lorsque tu en seras délivrée.
L’Ame. Vous m’avez dit. Seigneur, beaucoup de raisons qui me persuadent de supporter volontiers et avec constance tout ce que j’ai enduré jusqu’ici et tout ce que j’aurai à endurer encore. Mais, dites-moi, je vous en prie, si cela vous plaît ainsi, une raison de cette nécessité de souffrir qui satisfasse mon entendement. J’en ai grand besoin, car je sens venir sur moi la véhémence de votre amour.
Le Seigneur. Tu sais que lorsque tu m’as donné ton consentement au moyen de ton libre arbitre, tu étais tellement souillée, que, sans ma providence, tu eusses été condamnée à l’enfer ; car, ayant été conduite à la misère du péché, tu étais comme morte. Je t’ai pourvue de la lumière, et de la contrition, à l’aide desquelles tu t’es confessée. Depuis lors, tu as fait beaucoup de pénitences, d’oraisons et d’aumônes, durant un long espace de temps, pour la satisfaction de tes péchés. — Je t’ai laissée combattre et t’affliger, jusqu’à ce que tu fusses assez affermie pour n’y plus retomber. Puis je t’ai fait t’exercer en mille vertus dont tu as contracté? l’habitude, au point d’y prendre plaisir, et de ne plus rechercher d’autres délectations.
En ce même temps, cette âme commença à se délecter en choses spirituelles ; et une foule de tentations qui lui survin-
rent la rendirent très expérinientëe dans la voie de Dieu ; et le Seigneur lui fit voir un grand nombre de traits de sa providence au milieu des nombreuses et diverses oppressions et tribulations qu’elle eût à subir de la part des hommes, du monde, des démons, et d’elle-même, qui était pleine de mauvaises habitudes. Il lui fallut combattre avec ces divers ennemis, jusqu'à ce qu'elle eût consumé toutes ces mauvaises habitudes, tant intérieures qu'extérieures; car ce sont elles qui font la guerre à l’homme. Si ce n’étaient les mauvaises habitudes, personne ne serait jamais tenté que pour recevoir augmentation de grâce ; et la tentation serait presque sans péril, car Dieu, qui la permet par amour pour nous, en soutient l’effort.
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CHAPITRE VII
U âme, revêtue de vertus, commence à respirer en son Seigneur. — Dieu lui fait voir Vopération amoureuse dont il a usé envers elle, par sa seule bonté, pour la délivrer. — L'âme, reconnaissant ses misères, en est dans un conti-nuel embrasement, ne pouvant ni parler, ni penser à autre chose.
Quand Dieu eut dépouillé cette âme de ces mauvaises habitudes et l’eut revêtue de vertus ; lorsqu’elle fut bien instruite en la voie spirituelle, et qu’elle commença à respirer un peu en son Seigneur — (comme étant hors de bataille et libre de servitude), — elle demeura fort contente; — car Dieu lui ouvrit les yeux et lui montra combien il l’avait aidée, et comment il l’avait détendue de ses nombreux ennemis, visibles et invisibles, et d’elle-même, qui était le pire de tous.
Alors Fâme, — voyant tant de soins et tant d’amour, et se trouvant intérieurement tout allégée de l’affliction passée, — se tourna de plus en plus verç son Seigneur ; — et celuici, voulant la tirer à un état plus excellent encore, lui fit voir aussi, avec l’œil du divin amour, l’opération que son immense et constante sollicitude avait fait en elle.
Elle demeura étonnée et stupéfaite, après avoir considéré ce qu’était Dieu et ce qu’elle était elle-même ; — en d’autres termes, en reconnaissant que la bonté de Dieu l’avait délivrée par son pur et simple amour, elle pauvre, malheureuse, et plongée dans une foule de misères, et l’avait rendue capable de recevoir ce divin amour. Cette vue la faisait crier ; elle confessait ses misères et ses péchés : et cet amour que
Dieu lui avait montré V embrasait sans cesse, tellement qu'elle ne savait ni ne pouvait s'occuper d'autre chose ; elle restai dans cet état jusqu'à tant que les autres amours, tant spirituels que corporels, fussent consumés.
Or, plus l’amour de Dieu dure, plus il est délivré des autres liens, plus aussi il devient fort, et plus sa secrète opération est puissante et retient l’âme occupée. — Cette âme, se trouvant en cet état, jouissait donc de toute chose en paix et en délectation, tant extérieure qu’intérieure ; car elle ne connaissait pas encore la voie par laquelle le Seigneur voulait la mener, quoiqu’elle en fût bien proche : et Dieu lui dit ce qui suit :
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CHAPITRE VIII
Notre-Seigneur montre à Vâme qu'elle n’avait purement rien mérité, ayant employé, à se purifier, le temps qui lui avait été donné pour croître en grâce et en gloire ; et que sans son aide elle n'eût rien su faire.
Le Seigneur. Ma fille, jusqu’à présent, tu as suivi mes goûts et mes parfums ; ils t’ont conduite et portée dans toutes les voies que tu as traversées ; mais sans mon aide tu n’aurais rien pu faire. Par ma grâce, tu t’es purgée ainsi de tes péchés, et dépouillée de tes affections ; — tu t’es revêtue de vertus, enflammée d’amour, et quasi unie à moi dans cet amour, et tu t’y es tellement délectée, intérieurement et extérieurement, qu’il te semblait presque être en paradis.
Mais, je te le déclare, jusqu’à présent, tu n’as rien mérité, parce que tu étais obligée de faire tout ce que tu as fait : les pénitences, les jeûnes, les aumônes et les oraisons ; il fallait opérer ces choses avec l’assistance de ma lumière, pour le paiement de tes dettes ; et, comme tu n’avais pas de quoi satisfaire, cela t’a été octroyé gratuitement, afin que tu y parvinsses. Et sache que tout le temps que tu as dépensé à satisfaire pour tes péchés reste perdu, pour ainsi dire ; car ce temps t’avait été donné, si tu n’eusses pas offensé Dieu, pour croître en amour, en grâce et en gloire. Il en résulte, je le répète, que tu n’as rien mérité encore, bien qu’il te semble avoir fait de grandes choses, et qu’elles soient en haute estime chez ceux qui n’en ont pas une entière connaissance.
Il fallait aussi te revêtir de vertus, parce qu’elles attirent l’amour ; cela était nécessaire également pour te défendre des vices et te rendre apte à recevoir plus de lumières. Et,
te reconnaissant incapable par loi-même et inhabile à toute bonne œuvre (et voulant cependant que tu opérasses avec persévérance), je t’ai donné un amour caché, au moyen duquel toutes les puissances, ainsi que les sentiments du corps, ont été disposées volontairement à satisîaire. Je t’ai enseigné à m’aimer, pour te dépouiller de tout autre amour ; puis je t’ai menée jusqu'à la porte de mon vrai et parfait amour; et tu n’a pas été plus avant, parce que cela excède ton intelligence et surpasse tes facultés. Mais, avec tout cela, tu n’es pas contente, car tu as l’instinct de passer outre : toutefois, tu ne sais ce que tu dois vouloir.
CHAPITRE IX
L'esprit, voyant Vâme amenée à la porte du divin amour, se résout à la faire beaucoup souffrir, et le corps également : il dit à son âme qu’il veut se séparer d'elle, et que, pour revenir à sa pureté première, il faut qu'elle endure beaucoup de martyres.
Quand l’Esprit vit que l’Ame, conduite à ia porte du divin amour, n’était ni capable de retourner en arrière, ni d’avancer, ©t que Dieu, qui l’avait menée jusque-là par de nombreux secours, tenait toutes les parties de l’âme contentes, mais non pas satisfaites, il dit :
L’Esprit. Maintenant, il est temps qu’à mon tour je fasse à Exime ce qu’elle m’a fait à moi. Pendant plusieurs années, je lui ai été soumis, et j’ai été exclus de ma demeure, avecune cruauté si grande, que cela ne peut s’exprimer ; car elle était tellement enlacée et opprimée par les choses de ce monde, qu’en usant de toutes mes forces je ne pouvais réussir à m’élever à mes opérations spirituelles. Je tâchais de m’aider par le stimulant de la mort, par la peur de l’enfer, par l’espoir du paradis, par les sermons et les autres suffrages de l’Eglise, par les inspirations divines, par les maladies, la pauvreté et les autres tribulations de la terre ; afin que l’âme, abandonnée de toutes les choses mondaines, et manquant de tout autre secours, recourût à Dieu, dans son ©xtrême nécessité. Quelquefois, à la vérité, elle s’adressait à lui en ce besoin, et elle promettait de faire de grandes choses s’il l’assistait ; mais, ces moments passés, elle retournait à sa manière de vivre habituelle, et moi, de force, à ma prison : ceci m’est arrivé fort souvent.
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Or, maintenant que je vois Faine, — avec tous ses sentiments et avec ceux du corps, — amenée au point de ne pouvoir passer outre, ni retourner sur ses pas, je v^eux tous me les assujstir et les tenir emprisonnés de telle sorte, qu’ils ne puissent plus ni me faire obstacle, ni me causer du retard. Crier ne leur servira à rien ; ils seront à ma discrétion, tout comme j’ai été à la leur au milieu des mauvais traitements. Et encore, je ne leur serai pas aussi cruel qu’ils me Font été, car je ne recevais pas la moindre consolation de mon pays, qu’à Finstant même elle ne fût suffoquée par tous les ennemis que j’avais autour de moi. Cependant je tiendrai l’âme complètement resserrée et sujette ; je lui ferai subir autant de supplices qu’elle en pourra supporter, sans en avoir la moindre pitié. A présent que je l’ai en mes mains, je la veux rendre tellement nue et aride, et la laisser dans un si complet abandon, qu’elle ne saura pas de quel côté se tourner, si ce n’est pour subvenir aux nécessités de la vie, — car je ne veux pas que la mort s’ensuive ; -- il faut qvCelle ait un plus long martyre. Ce martyre ne sera pas connu, et on ne pourra y porter remède. Je ne veux pas quil lai reste un membre qui ne soit martyrisé, jusqu'à ce que môn œuvre soit bien complète ; de telle sorte que ceux qui verront l’âme en tant de tourments lui désireront la mort, afin qu’elle souffre moins, et qu’elle la souhaiterait elle-même, si cela se pouvait sans péché.
L’Ame. J’ai entendu de grandes menaces et j’ai vu ce que je dois souffrir; j’en suis bien informée. Mais je n’ai pu savoir encore la cause pour laquelle je dois endurer tout cela, et on m’a promis de me la dire.
L’Esprit. [Je veux me séparer de toi. Maintenant, je te répondrai en paroles ; plus tard, je te répondrai mieux encore par les faits et par une expérience qui te fera porter envie aux morts.
Tu as été conduite au point où tu te trouves, par beaucoup de moyens doux et de grâces divines dont tu t’es revêtue. — Tu les a dérobées en te les appropriant; elles sont si subtilement cachées en toi, que tu ne t’en aperçois pas ; il y a déjà tant de temps que tu as l’habitude de ces larcins, qu’il n’y a d’œil au-dessous de celui de Dieu qui les puisse voir ; — toimême tu ne le croirais pas, si autre que Dieu te le disait. —
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Mais peu à peu tu verras et reconnaîtras, par l’expérience, que tu t’es attribué une part de la première lumière qui te fût donnée^ que tu en as fait autant de la contrition, de la confession et de la satisfaction, des oraisons et des autres œuvres vertueuses, du dépouillement extérieur et intérieur, du suave amour de Dieu, du détachementde toutes choses en ce qui concerne les sentiments du corps, lesquels semblaient absolument morts pour avoir été vaincus par l’opération divine. — Et, comme tes puissances sesontlongtempsnourries de toutes ces œuvres — (qui passaient par le milieu de tes sentiments),
— tu demeuras pleine de l’amour de Dieu, et d’une si grande vigueur, que souvent il te semblait être en paradis. Tu jouissais de tout cela dans ton intérieur comme de choses tiennes que Dieu t’aurait accordées pour tes mérites ;
— tu ne les rapportais pas totalement et sans réserve au Seigneur, en toute simplicité et netteté, comme tu le devais.
— Tu as donc été voleuse et tu es restée souillée ; et il te faudra souffrir tous les maux qui t’ont été annoncés et montrés.
Sache qu’il y a beaucoup à faire, lorsque Dieu veut nettoyer une âme ici-bas et la rendre à sa pureté première, sans la faire passer par un autre purgatoire au-delà de cette vie ; et surtout lorsqu’il veut la faire arriver à quelque haut degré de gloire ; — car alors cette âme a besoin non seulement de se purifier, mais de passer outre, et de mériter beaucoup par de grands martyres.
Et, quand le moment en fut venu, et que cela plut à Dieu, il resserra le dit esprit, le tenant enfermé en soi, si étroitement, que l’âme et le corps restèrent privés de toute correspondance et demeurèrent complètement nus et arides ; c’était chose étrange que de vivre en cette façon, — au commencement surtout : car c’était passer d’une extrémité à l’autre, bien que Dieu agît peu à peu et secrètement. Mais enfin il arriva à cette âme ce qui advient ordinairement du canon, lequel, après qu’on y a mis le feu, éclate et perd le feu et la poudre. De même cette âme, — après qu’elle eut conçu le feu du très pur amour divin, — perdit subitement
celui dont elle avait brûlé d’abord, et, arrachée à toute sensibilité, elle n’y put plus retourner.
Cette âme était comparable également à un instrument de musique qui rend des sons forts doux, tant qu’il a ses cordes, mais qui se tait lorsqu’il n’en a plus. Car, auparavant, l’union de ses sentiments et de ceux du corps produisait une harmonie suave dont chacun se réjouissait, tandis que maintenant, dépouillée de ces sentiments, elle demeurait comme sans cordes, nue et muette.
Alors, quand elle se vit si étroitement assiégée par l’esprit, et sans espérance de pouvoir s'en délivrer (à cause des menaces qu’il lui avait faites), elle cria vers Dieu et dit :
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CHAPITRE X
L'âme reconnaît qu’il faut qu’elle satisfasse volontairement et qu’il lai semble être abandonnée de Dieu. — Elle demande quelque personne pour l’assister. — Comment Vhumanité fut mise à l’épreuve dont elle avait été menacée. — Des martyres que le corps souffrit, étant privé de la correspondance de l’esprit.
L’Ame. Seigneur, je vois qu’il faut que je me purifie des larcins que j’ai faits de vos grâces spirituelles ; — je commence à comprendre que, m'étant volontairement complu dans le péché par le corps, il faut aussi que je satisfasse volontairement et avec douleur, tant en mes sentiments qu’en ceux du corps, pour payer jusqu’à la dernière obole. — Je vois encore que j’ai dérobé secrètement ce qui vous appartient, que je me suis appropriée, avec beaucoup de complaisance, les grâces spirituelles, et que je m’en suis délectée, en me livrant à des impressions agréables, en parlant, en écoutant, en goûtant, et en beaucoup d’autres choses, sans vous les rapporter toujours comme je le devais. — Maintenant je reconnais la grandeur de ces larcins, ce sont les choses les plus importantes qui se puissent dérober ; elles sont fort au-dessus de la misère de l’homme, auquel aucun bien ne convient, si ce n’est quand il vous plaît de le lui donner par grâce. — Il faut donc que nous reconnaissions que toute grâce vient de vous, et qu’elle y retourne, autrement nous sommes des voleurs. — Et ce vol a son principe dans le démon qui l’a commis le premier et qui nous tente continuellement ; beaucoup en sont trompés.
Mais comment satisferai-je pour ce péché si grand et si subtil, maintenant que je ne conserve ni vigueur, ni sentiment de l’àme ou du corps ? Je ne sais si je suis vivante ou morte. C’est une dure chose que de vivre en ce monde, et pourtant il m’y tant rester en grand martyre, pour me purger de mes défauts.
Il me semble que je suis abandonnée de l’assistance divine, au moins je n’en ai aucun sentiment qui puisse être connu d’aûtre que de vous, ô mon Dieu.
Mais je serai toujours disposée à recommencer mes larcins ; et étant, à cause de cela, délaissée de toutes parts, j’ai besoin au moins, ô mon Seigneur, de quelque personne, qui m’entende et me soutienne dans les tourments que je vois venir sur moi ; — donnez-la moi : on en fait autant pour les condamnés, afin qu’ils ne désespèrent point.
Alors Dieu réconforta quelque peu l’humanité ; mais bientôt il lui fit éprouver ce dont il l’avait menacée; — il en résulta que le corps tomba malade petit à petit. Et, comme il était privé de la correspondance de l’esprit — (lequel tenait les puissances de l’âme suspendues et occupées), — ce corps demeurait dépouillé, aride, sec, et ne savait pas que Dieu faisait cette œuvre ; — il se consumait ainsi ; chacune de ses souffrances lui causait de vives douleurs; la maladie croissait continiieliement, de telle sorte que si Dieu n’eût tenu l’intérieur occupé par une opération secrète, il n’eût pas pu la supporter. Mais le Seigneur lui donna pour l’assister extérieurement, et selon ses besoins, un religieux, qui comprenait l’opération divine et qui lui était un grand soutien ; car par nature l'humanité n'aurait pas pu vivre au milieu de martyres si multipliés et si acerbes, qu'ils ne se peuvent raconter en langage ordinaire, et qui, s'ils étaient racontés, ne seraient pas compris, quand bien même on les verrait avec les yeux ; ie mad^T intérieur était infiniment plus grand encore que l’extérieur, et on ne savait par quel moyen ou par quelle voie y porter remède.
Quelquefois Dieu soulageait l’humanité durant plusieurs jours, pendant lesquels elle restait sans souffrances et paraissait saine, bien que l’oppression intérieure allât tou-
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jours croissant. Elle se promenait alors par la maison, et se consumait toute, sans que personne comprît ce qu’elle avait, tant cette opération divine était subtile, cachée et pénétrante. Puis alors l’humanité était assaillie de nouveaux martyres, en lesquels elles se détruisait sans remède : et, quand Dieu tourmentait le corps, il fortifiait l’esprit, et lorsqu’il martyrisait l’esprit il réconfortait le corps ; ainsi l’une et l’autre partie de cette créature souffrait tour à tour. Elle persévéra dix ans en cet état, ayant chaque jour moins conscience et connaissance de ces opérations occultes par lesquelles Dieu la tenait liée avec soi.
Par après il la dépouilla encore extérieurement de son confesseur et de toute autre chose vers laquelle elle eût pu tourner les yeux ; l’esprit attirait tout à soi avec impétuosité ; — et ce, parce qu’il était attiré lui-même de Dieu (mais sans saveur), avec un amour caché si fort et si pénétrant, qu il consumait en lui V esprit avec lame et les sentiments corporels, et que tout demeurait abîmé et noyé en Dieu.
Cet amour anéantissait, purgeait et nettoyait tout le larcin qui lui avait été fait précédemment d’une manière occulte et subtile ; et la pénitence se faisait dans le secret, sans que la cause en fût connue. Mais l’humanité en demeura tellement oppressée et écrasée, qu’elle tut contrainte de dire à son Seigneur, d’une voie dolente :
c< O mon Dieu ! comment se peut-il que vous m’ayez » abandonnée et délaissée au milieu de tous ces martyres ex- » térieurs et intérieurs ? — Je ne puis cependant pas me » plaindre de ces souffrances, parce que, lors même que je » suis plongée en autant de tourments que j’en puis porter, )) je reste contente dans le secret de mon intérieur, par » l’action d’un feu amoureux, subtil et pénétrant, qui dé- » truit en moi, peu à peu, toute vigueur corporelle, ani- » male et spirituelle ; — ce sera vraiment une chose éton- » nante de voir vivre une créature privée de toutes ses » forces vitales ! — Je me sens encore dépouillée extérieu- » rement de mon confesseur, et je suis devenue si faible, » que je n’ai plus la vigueur nécessaire pour me tourner de » quelque côté que ce soit. Quant à l’intérieur, la force » occulte qui m’était donnée se consume, et je ne me trouve
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» plus apte à rien recevoir ni du ciel ni de la terre ; je de- » meure presque comme un corps mort ; et cependant il » me faut vivre encore tant qu’il vous plaira : mais je ne )) comprends pas comment je pourrai vivre sans assistance, » et cependant, si elle m'était donnée, je ne saurais plus » la recevoir. »
CHAPITRE XI
Da rayon de la gloire éternelle et de la force qu'elle en reçoit, '] — Comment Dieu attirait Vesprit, et de l'occupation fixe j
en Dieu et de son martyre. — Ce que c'est que vivre en ^
terre, ayant l'esprit au ciel. — Martyres par lesquels il faut ■ passer pour être exempt da Purgatoire. |
Vers la fin de cette opération, Dieu lui vint en aide d’une autre manière, en lui montrant parfois un rayon de cette ; gloire dont elle était déjà proche, parce que les affections de lame et les sentiments da corps étaient consumés. ■
Ce rayon la vivifiait à tel point, intérieurement et exté- ^ rieureraent, bien qu’elle ne le vît qu’un seul instant, qu’elle : en restait toute fortifiée pendant quelques jours. — L’im- ^ pression lui en demeurait intérieurement, sans qu’il fût ^ nécessaire de la raviver. Elle vit alors que Dieu tenait Vesprit tellement fixé en lui, qu’il ne le laissait point se détour- '• ner un seul petit moment; et que plus l’esprit était dans ; cette occupation, plus aussi il lui était difficile de retourner . en arrière, parce que sa répugnance de revenir sur ses pas ] était si forte, que je ne puis trouver de paroles pour la dire. J Il en arrivait ainsi parce que l’esprit était plongé dans cette mer qu’il trouvait toujours plus vaste. Dieu le tirant toujours à une plus grande profondeur. Il s’anéantissait continuellement en lui-même, et se transformait en Dieu, lequel dit à Tâme ces paroles :
Le Seigneur. Je ne veux pas que jamais tu te mêles de mes opérations, car tu en déroberais toujours quelque chose en t’appropriant ce qui ne t’appartient pas. Je ferai
donc le reste de l’œuvre sans que tu en saches rien : je veux te séparer de ton esprit et qail se trouve noijé dans mon abîme.
L’Humanité entendant cela, dit tout éperdue : C'est moi qui demeure ici dans les tourments, je ne vis pas, et je ne puis mourir : je me vois de jour en jour plus opprimée et comme anéantie. Quand on m’a montré ce qu’était cette occupation si axée en Dieu, qu’il devenait impossible de respirer un seul petit moment, j’ai bien compris que cet assaut serait tout dirigé contre moi, malheureuse ; et cette opération m’était tellement terrible, que toutes mes chairs en recevaient affliction î Car cette fixité sans un seul moment de mouvement est chose qui convient aux bienheureux en paradis ; ils vivent en Dieu, perdus en lui. Mais que moi je vive en terre et l'esprit au ciel, c'est V œuvre la plus merveilleuse que j'aie jamais entendue, et le martyre le plus terrible que Je puisse avoir en ce monde.
Il fut dit alors à l’Humanité que quiconque veut entrer dans la vie éternelle, sans passer par le purgatoire, doit d’abord mourir au monde pendant l’existence présente ; c’est-à-dire qu’il faut que toutes les imperfections de l’âme soient consumées au point qu’elle reste perdue en Dieu ! — Mais, puisque je t’entends ainsi crier, ajouta le Seigneur, je vois bien que tu n’es pas encore morte ; partant il te faudra vivre jusqu’à ce que tu te trouves sans liens dans la vie. Puis, lorsque ta vivacité sera consumée, et que tes sentiments seront affaiblis, tu ne sentiras pas autant les souffrances et tu ne les verras plus d’aussi loin avec autant de peur qu’à présent : tu t’abandonneras à Dieu, non pas par les puissances de ton âme, ni par instinct de nature corporelle ; — mais parce que Dieu aura pris toutes ces opérations en soi et qu’il opère en nous selon son bon plaisir, si subtilement et secrètement que l’homme, en qui s’accomplit l’œuvre, ne s’en aperçoit pas.
Ceci se faitafin qu’il sentele martyre que Dieu lui envoie; car autrement il ne le sentirait pas tant. Et, si l’homme connaissait l’œuvre, il la contrarierait toujours, — quand bien même il ne le voudrait pas, par le fait du malin instinct, accompagné des mauvaises habitudes cachées dans la partie la plus intime de l’âme. Mais Dieu, — sachant que
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s’il n’y pourvoyait, riiomme ne pourrait vivre dans cette extrémité, — le soutient de diverses manières, et en différents temps, selon la nécessité. Au commencement, les secours sont assez évidents, afin que' la créature puisse persévérer avec amour et s’habituer aux œuvres spirituelles. Puis, peu à peu, Dieu en diminue l’évidence, selon qu’il voit l’homme plus fort pour supporter les combats. Et plus l’homme est tort au commencement, plus aussi il peut s’attendre à subir un grand martyre à la fin : — Dieu, à la vérité, y pourvoit toujours selon la nécessité ; mais il fait sans comparaison plus dans le secret qu’ouvertement, et il ne cesse jusqu’à la mort.
CHAPITRE PREMIER
Lame demande à Dieu la cause de son grand amour envers rhommCy lequel lui est si contraire. — Elle demande aussi ce qu’est V homme dont il a si grand soin.
L’Ame. O Seigneur ! vous voyant si embrasé d’amour pour l’homme, je voudrais savoir la cause de ce grand amour ; — je désire d’autant plus la connaître, que l’homme vit d’une manière tout opposée à votre volonté, qu’il ne correspond pas à votre amour, qu’il résiste à toutes vos opérations, qu’il vous est contraire en toutes choses, tout occupé de la terre, aveugle, sourd, muet et fou ; sans règle et sans forces pour opérer selon votre volonté I — Je vous confesse aussi. Seigneur, que j’ignore ce qu’est cet homme dont vous avez tant de soin. Je ne sais si vous êtes son Seigneur ou son serviteur. Il semble que l’amour vous ait aveuglé à tel point, que vous ne connaissiez plus nos misères. Je vous prie. Seigneur, de vouloir bien me satisfaire pleinement en cela encore.
Le Seigneur. Tu demandes une chose si grande, que lu ne saurais la comprendre ; mais, pour contenter ton intel-
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ligence faible et pauvre, je l’en montrerai quelque peu ; si j’en donnais une plus claire vue, tu ne pourrais vivre, à moins que la grâce ne te soutînt.
Sache d’abord que je suis Dieu, immuable, et que j’aimais l’homme avant de le créer. Je l’aimais d’un amour infini, pur, simple, sans cause aucune ; je ne puis ne pas aimer ce que j’ai créé et destiné, selon son degré, à contribuer à ma gloire. — De plus j’ai amplement pourvu l’homme de tous les moyens convenables pour parvenir à sa fin. Je lui ai accordé des dons naturels et des grâces surnaturelles, qui, — de ma part, — ne lui manquent jamais. De plus mon amour infini l’entoure par divers moyens et voies, afin de le soumettre à ma providence ; et je ne trouve rien qui me soit contraire que le libre arbitre dont je l’ai doué. Je combats toujours ce libre arbitre par l’amour, jusqu’à tant que l’homme me le donne et m’en fasse un présent ; puis, après l’avoir accepté, je le réforme peu à peu par une opération secrète, et avec un soin amoureux, et jamais je ne l’abandonne que je ne l’aie mené à la fin à laquelle il est destiné.
Quant à ion autre question : — Pourquoi j’aime cet homme qui m’est si contraire, et qui est si plein de misères dont i’infeclioii monte de la terre au ciel, je te réponds : Qu’à cause de mon infinie bonté, et du pur amour dont j’aime l’homme, je ne puis m’arrêter àses défauts, ni cesser de faire mon œuvxe, laquelle consiste à le combler toujours de bien. Je lui montre ses faiblesses à ma lumière et les lui fais connaître ; lorsqu’il les connaît il les pleure, et lorsqu’il les pleure il s’en purifie. Et sache que je ne puis être offensé par l’homme que lorsqu’il met obstacle à l’opération que j’ai ordonnée pour le mener à sa fin ; en d’autres termes, que lorsque mon amour ne peut agir selon les besoins de la créature. Or, cet obstacle est uniquement le péché mortel. Quant à cet amour que tu demandes à connaître, tu ne saurais le comprendre, car il n’a ni forme, ni mesure : tu ne peux le connaître par la voie de l’entendemenî, parce qu’il n’est pas intelligible : il se connaît quelquefois par ses effets, lesquels sont petits ou grands, suivant la quantité d’amour qui fait opérer.
Quiconque n’aurait pas perdu la foi, et verrait les effets
que Dieu produit dans les hommes, par ce rayon d’amour qu’il répand secrètement dans leurs cœurs, — en serait certainement enflammé à tel point, qu’il ne pourrait vivre, car la véhémence de cet amour le réduirait à néant. Mais, quoique la créature soit presque toujours dans l’ignorance à cet égard, tu vois cependant que, — poussés par cet amour inconnu, des hommes abandonnent volontairement, pour lui, le monde, les biens, les amis et les parents ; les autres amours et les délectations leur sont alors de haine. Cet amour porte l’homme à se vendre pour être esclave, à devenir sujet des autres jusqu’à la mort; il augmente tellement, qu’il ferait endurer mille martyres ; — l’expérience l’a toujours démontré et le fait voir continuellement.
Tu comprends donc que cet amour convertit les bêtes en hommes, les hommes en anges, et qu’il fait des anges quasi des dieux par participation. Tu vois les hommes changer du tout au tout, de terrestres devenir célestes, et leurs âmes et leurs corps s’exercer dans les choses spirituelles. Leurs discours et leur genre de vie ne sont plus les mêmes, ils font l’opposé de ce qu’ils étaient accoutumés de faire et de dire. Chacun s’en émerveille, trouve que c’est chose excellente, et en ressent en quelque sorte de l’envie, bien que l’œuvre ne puisse être comprise que par celui qui en tait l’expérience. Car cet amour-intime, pénétrant et suave, que la créature sent dans son cœur, ne se connaît pas, et ne peut s’exprimer et se comprendre que par l’intelligence d’affection, en laquelle l’homme se sent occupé, lié, transformé, content, paciflque et ordonné, sans contradiction aucune avec ses sentiments corporels; de sorte qu’il n’a rien, ne veut rien, et ne désire rien. — Il demeure en repos, satisfait au fond de son cœur, et ne connaît rien autre. — 11 est étroitement lié par un fil très subtil que Dieu tient secrètement en sa main ; et le Seigneur laisse combattre l’homme, et tenir tête au monde, aux démons et à lui-même ; et la créature, se voyant très faible, et ne pouvant se donner d’aide d’aucun côté, craint partout de tomber en quelque précipice : mais Dieu ne la laisse pas choir.
Ceci, ô Ame, n’est pas encore le véritable amour que tucherches à comprendre. Il existe quand, par les moyens compatibles avec la misère humaine, j’ai consumé toutes
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les imperfections de l’homme, tant à l’extérieur qu’à l’intérieur.
Pour le reste qui ne se voit pas, j’opère en la façon suivante : je descends avec un /ZZ d’or très subtil, lequel est est mon amour occulte ; et à ce fil est lié un hameçon qui prend le cœur de l’homme : — le cœur se sent blessé, sans savoir ce qui le lie et le prend ; U ne peut, ni ne veut se mouvoir, parce que je le tire, moi qui suis son objet et sa fin ; — il ne comprend pas l’opération ; mais, tenant le fil en main, je le tire toujours à moi, avec un amour si pénétrant, que la créature demeure surmontée, vaincue, et toute hors d’elle-même.
De même qu’un supplicié ne touche point des pieds à la la terre, mais demeure en l’air attaché à la corde qui lui donne la mort, de même aussi l’esprit en question reste attaché au fil de cet amour, par lequel meurent toutes les imperfections cachées et inconnues de l’homme : et tout ce qu’il aime par après, il l’aime de l’amour de ce fil dont il se sent le cœur lié. De même aussi toutes les autres opérations faites par lui sont faites avec cet amour, et sont rendues agréables par la grâce, gratum faciens. Car alors c’est Dieu qui opère par son pur amour, sans que l’homme s’en mêle : et le Seigneur, ayant pris soin de cet homme et l’ayant tiré tout à soi, agit par ce moyen, et l’enrichit de ses biens avec une si grande profusion, qu’à Theure de la mort il se trouve tiré par le fil de l’amour, et noyé dans l’abîme divin sans qu’il le sache.
Et, bien que la créature, en cet état, semble une chose morte, perdue et abjecte, elle trouve néanmoins sa vie cachée en Dieu, où sont tous les trésors et toutes les richesses de la vie éternelle , et on ne peut dire, ni imaginer ce que Dieu a préparé à cette âme, sa bien-aimée.
L’âme, ayant entendu ces choses, se sentit embrasée et enflammée de très grand amour, et fut forcée de dire ce qui suit :
CHAPITRE II
Exclamations de Vâme. — Notre-Seigneur lui demande la cause de son étonnement, du goût qu'elle avait pris aux compagnies des personnes spirituelles, et des gracieux discours qui s'y faisaient.
L’Ame. O langue ! pourquoi parles-tu, toi qui ne trouves point de mots propres à exprimer l’amour que sent mon cœur ? O cœur embrasé d’amour ! pourquoi ne consumestu pas le corps dans lequel tu es enfermé ? O esprit ! que fais-tu encore lié ici en terre? Ne vois tu pas la véhémence d’amour avec laquelle Dieu t’attire et te désire ? Brise ce corps afin que chacun puisse aller en son lieu I
Dieu, voyant l’âme si démesurément enflammée et voulant l’arrêter un peu, lui montra un rayon de l’amour avec lequel il aime l’homme ; et cet amour est si pur, si simple et net, que lorsque l’Ame le vit, elle en fut stupéfaite, étonnée et comme anéantie ; — alors Notre-Seigneur l’appela et lui dit :
Le Seigneur. Qu’as-tu, pourquoi es-tu si changée? Quelle est la chose nouvelle que tu as vue, et qui t’a arrêtée en si grand feu d’amour? 11 semblait d’abord que tu dusses briser le corps pour trouver l’objet de ton amour, tant était grand le plaisir, tant était suave le goût que tu ressentais avec plusieurs amis auxquels tu étais unie par le lien de cet amour si doux ; — et maintenant, je te vois arrêtée et abandonnée : il me semble que tu ne veuilles plus connaître personne ?
En effet cette âme était auparavant souvent réunie avec plusieurs de ses amis spirituels, parlant de l’amour divin,
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de manière qu’il leur semblait, — à tous ensemble, et à chacun en particulier, — être déjà dans le paradis : — O les doux colloques qui se faisaient alors ! Celui qui parlait et celui qui écoutait chacun se repaissait d’une nourri-
ture spirituelle, douce et pleine de charmes. Le temps s’envolait trop vite pour que l’on pût se rassasier ; mais tous étaient si embrasés et enflammés, que souvent ils ne pou^ valent plus parler, encore moins se séparer, et qu’ils semblaient hors d’eux-mêmes. O les amoureux repas ! les douces viandes, la gracieuse union, la ravissante compagnie ! On ne s’entretenait d’autre chose que de l’amour divin, de ses opérations, et des remèdes propres à écarter ce qui lui fait obstacle. On voyait clairement que tout ce qui s’opérait dans ces assemblées était pour Dieu et pour l’utilité des âmes : on ne pouvait penser à autre chose I Et cependant l’Ame répondit ce qui suit à la question du Seigneur :
CHAPITRE III
L'âme reconnaît que ce qu'elle faisait en apparence pour Dieu procédait de V amour-propre. — Elle demeure étonnée à la vue de Vamour pur, et demande ce qu'est cet amour. — > Notre-Seigneur lui répond qu'elle ne peut le comprendre, et que lui-même étant Vamour ne peut être compris que par les effets.
L'Ame. Seigneur, vous m’avez montré une lumière nouvelle, par laquelle j'ai vu que tout mon précédent amour n’était qu’amour-propre; ses opérations, qui me semblaient si amoureuses en vous et pour vous, étaient toutes souillées de moi-même, je le reconnais maintenant, car elles passaient par mon milieu ; je me les appropriais en secret, elles demeuraient cachées en moi, sous votre ombre, ô Seigneur î ô vous, en qui je me reposais!
Mais, depuis que j^ai vu votre amour pur, simple, net, embrasé, et les opérations de cet amour, je suis demeurée hors de moi et morte à moi-même ; et tous les autres amours les plus intimes sont sortis de moi.
O amour divin ! que pourrais-je jamais dire de vous ? Je suis surmontée et vaincue par vous. Je me sens mourir d'amour et je ne sens pas d'amour, je me trouve abîmée dans l’amour, et je ne connais pas l'amour : je le sens opérer en moi et je ne comprends pas l'opération ; je sens mon cœur brûler d’amour, et je n'en vois pas le feu.
O mon Seigneur 1 je ne puis cesser de chercher quelque indice de cet amour; et, bien que complètement vaincue par la nouvelle lumière que vous m’avez montrée, je ne
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désespère cependant pas encore d’en savoir davantage sur lui : — il renferme tout ce qu’il y a de désirable au ciel et sur la terre, — il contente l’homme ; mais, loin de le rassasier jamais, il augmente au contraire toujours sa faim. Ce simple et pur amour est si doux et plein de charmes, si approprié au cœur de Thomme, que quiconque en aurait goûté un seul atome ne cesserait jamais de le poursuivre, quand bien même il devrait y laisser mille fois la vie corporelle.
Qu’est donc cet amour qui surmonte tout? Seigneur, vous m’en avez déjà dit plusieurs choses ; mais ce que vous m’en avez dit me semble toujours moindre que ce qui est : et, puisque vous m’avez donné le brûlant instinct de m’en enquérir davantage, je ne saurais croire que c’est en vain. Vous m’avez promis de donner à mon désir une satisfaction que je n’ai pas encore reçue. Vous m’avez montré une étincelle de votre simple et pur amour, elle ma embrasé le cœur d’un feu qui me consume ; — je suis occupée, saisie, presque blessée à mort ; je n’attends plus rien que de votre providence, laquelle satisfait tout désir bien ordonné.
Le Seigneur. O ma chère âme ! tu cherches à savoir ce que tu ne peux comprendre. Ton instinct et ton désir sont surnaturels, quant à l’homme vivant encore en chair; — mais ils sont naturels ^ quant au spirituel et à la fin pour laquelle tu es créée ; — car l'amour a été ton principe et ton milieu ; il doit être aussi ta fin, et tu ne peux vivre sans amour, vu quil est ta vie en ce monde et en Vautre. Voilà pourquoi tu es enflammée du désir de savoir ce qu’est cet amour : mais tu ne saurais le comprendre, ni par l’entendement, ni par l’esprit, ni par quelque amour que tu puisses avoir ; ceux mêmes qui sont déjà dans la vraie patrie ne le comprennent que selon la mesure de la grâce et de la charité qu’ils ont eues dans la vie présente.
Car c’est moi Dieu qui suis Vamour, et je ne puis être compris que par les effets admirables de ce grand amour, tels que je lésai démontrés et que je les démontre continuellement ; mais ils ne sauraient être estimés ou imaginés. Et, lorsque je laisse voir à Tâme une étincelle de mon simple et pur amour, elle est contrainte de réfléchir vers moi ce même amour ; — il a une telle force, qu’il l’oblige
à opérer pour moi tout ce dont elle est capable, jusqu’à souffrir non pas une, mais mille morts, si cela était possible, avec des marh^res infinis : on peut connaître et savoir combien grand est l’amour infus dans les cœurs des hommes, par les effets opérés pour l’amour de moi. — Je vois, ma chère âme, que tu ne cherches pas cet amour opératif par ses effets, — mais bien cette goutte si douce que je répands dans le cœur de mes élus, et qui leur tond l’âme, l’esprit et les sentiments terrestres, de telle sorte qu’ils ne peuvent plus se mouvoir. Cette goutte plonge l’âme dans la suavité de l’amour : — l’âme qui la possède ne sait ni ne peut plus rien opérer : elle reste perdue en elle-même et aliénée de toute créature : elle est contente au plus profond de son cœur, en paix avec chacun : elle n’a rien à faire, et demeure occupée de cette goutte d’amour, qui la tient satisfaite sans nourriture ; et, tout enflammée, elle s’écrie :
O nourriture sans saveur 1 d saveur sans goût ! ô goût sans viande! ô viande d'amour de laquelle se sont repus les anges, les saints et les hommes ! O nourriture béatifique, celui même qui te reçoit ne sait quel bien tu es ! O viande qui apaises véritablement notre faim I tu éteins tous les autres appétits ! Quiconque goûte cette nourriture s’estime heureux étant encore en cette vie, durant laquelle cependant Dieu n’en montre qu’un atome; et, s’il en montrait davantage, l’homme mourrait en cet amour si subtil et si pénétrant, et l’esprit s’en enflammerait à tel point, que le corps débile en serait consumé.
O amour céleste I ô amour divin ! tu m’as fermé la bouche, je ne sais, je ne puis parler, et je ne veux chercher ce qui ne peut se trouver. Je demeure vaincue et surmontée.
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CHAPITRE IV
Celui-là trouvé Vamour de Dieu qui a le cœur net. — Cet amour opère en secret et subtilement, sans occupation extérieure. — De quelques effets de cet amour. — Exclamations de Vâme sur cet amour et ses propriétés.
Le Seigneur. O âme très chère, sais-tu quel est celui qui trouve mon amour 9 C’est celui qui a le cœur pur et net de tout autre amour ; et, alors, il est content et satisfait, bien qiPil ne connaisse pas ma manière d’opérer et qu’il ignore où il en soit ; car mon amour opère secrètement et subtilement, sans aucun travail extérieur.
« L’homme qui l’a trouvé reste constamment occupé sans . occupation, il est lié et ne sait qui le tient, il est dans une prison sans portes ; et l’âme ne se peut aider, ni de son entendement, ni de sa mémoire, ni de sa volonté : elle semble une pure machine, muette et aveugle, parce que l’amour divin a complètement subjugué et lié tous ses sentiments ainsi que ceux du corps. Et alors celte âme, se sentant si en dehors et si éloignée de son amour et de son opération accoutumés, — attirée qu’elle est par une opération amoureuse, supérieure, forte et cachée, — est forcée de dire : O Seigneur ! quelle est cette opération que fait l’amour ? et quel est cet amour qui produit en l’homme tant de changements de bien en mieux, qui le conduit sans cesse plus avant pour le faire s’approcher de sa lin; et plus il va en avant, moins il connaît et plus il s’étonne, parce qu’il ne sait où il est ?
(( Cet homme vit des flèches d’amour que Dieu lui envoie
au cœur, et qui retournent vers le ciel avec des soupirs fort ardents ; et sïl n’avait ce petit rafraîchissement, il ne pourrait vivre à cause de la véhémence du feu amoureux. Ce leu le resserre quelquefois à tel point, qu’il ne lui permet ni de parler, ni de soupirer, pour faire plus promptement son œuvre ; mais il ne le laisse pas long tempe en cet état, car il ne pourrait demeurer en vie ».
L’Ame, illuminée parce qu’elle venait d’entendre, enflammée de l’amour divin, et pleine de suavité et de douceur, s’écria ;
L’Ame. O Amour ! le cœur qui te goûte a, dès ce monde, le commencement de la vie éternelle. Mais, Seigneur, vous célez cette opération à celai en qui vous la faites, afin qu’il ne la gâte pas en y mêlant du sien. 0 Amour ! celui qui te sent ne te comprend pas, FA celui qui veut te comprendre ne peut te connaître! O Amour ! notre vie, notre béatitude, notre repos ! — L’amour divin porte avec lui tout bien et éloigne tout mal I — O cœur blessé par l’amour divin, tu es incurable ; et, conduit à la mort par cette douce plaie, tu recommences à vivre d’une vie infinie. O feu d’amour î tu purifies l’homme ainsi que le feu purifie l’or, puis tu le mènes avec toi en la vraie patrie et vers la fin pour laquelle tu l’as créé !
L’amour est une flamme céleste ; et de même que le feu matériel réchauffe toujours et opère selon sa nature ; de même, — par sa nature, — l’amour divin agit toujours dans l’homme et le pousse à sa fin ; — jamais il ne cesse d’opérer pour le bien et l’utiiité de l’homrne dont il est toujours amoureux. — Celui qui ne sent son œuvre ne doit s’en prendre qu’à soi ; car Dieu fait du bien à l’homme tant qu’il est en celte vie et toujours il est épris d’amour pour lui.
O Amour I je ne saurais plus me taire, et cependant je ne puis parler comme je le voudrais de tes suaves et douces opérations. Je me sens pleine de loi, et excitée à parler ; et pourtant je ne le peux. Seule, en moi-même, je parle du cœur et de l’âme ; mais, quand je veux proférer des mots et dire ce que je sens, notre débile langage me fait défaut ; alors, au contraire, je voudrais me taire ; mais je ne le puis pas non plus, parce que l’instinct me pousse à
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parler. Si je po uvais exprimer cet amour que je sens en mo n cœur, il me semble que tout autre cœur s'enflammerait, quelque éloigné qu'il fût de l'amour. Avant de quitter cette vie, je voudrais être capable d’en parler une fois, c’est-à-dire, d’en parler tel que je le sens en moi et tel qu’il y opère. — Je désire pouvoir faire connaître ce qu’il attend de l’homme dans lequel il se répand et qu’il remplit de façon à ne lui laisser aucune partie qui ne soit pleine d’une douceur surpassant toute autre douceur et d’un contentement qui ne peut se raconter. — Oui, l’homme se laisserait brûler vif pour cet amour ; car Dieu y unit un certain zèle qui fait que la créature embrasée d’amour n’estime aucune contrariété, pour grande qu’elle soit.
O Amour puissant et doux ! bienheureux celui que tu possèdes ; car tu le fortifies, tu le défends et le préserves de toute contrariété spirituelle et corporelle. Tu diriges doucement chaque chose vers sa fin ; jamais tu n’abandonnes l’homme ; tu lui es fidèle, tu lui donnes lumière contre toutes les tromperies de Satan, contre la malice du monde, et contre nous-mêmes, qui sommes pleins de toute propriété et perversité. Tu es si efficace, si ilhiminatif, que tu tires hors des profondeurs cachées et secrètes de nos cœurs toutes nos imperfections et tu les mets devant nos yeux, afin que nous y portions remède et que nous nous en purifiions.
Cet amour, — qui dirige et gouverne notre volonté afin qu’elle soit forte et constante et qu’elle combatte les tentations, — occupe en même temps si complètement l’affection et l’entendement, qu’ils ne cherchent pas autre chose. Il occupe également la mémoire, — et toutes les puissances de l’âme demeurent satisfaites ; de manière que l’amour seul reste possesseur et habitant de l’âme, et n’y laisse entrer personne autre que lui. L’amour porte continuellement en soi une saveur très douce, par laquelle l’homme se laisse guider ; — cette saveur est d’une suavité telle, que, lors même que la créature arrive au salut par un grand nombre de tourments, il n’est aucun martyre qu’elle ne supporte volontiers.
O Amour! quoique je parle de toi, je ne puis exprimer la douceur infinie que tu fais éprouver au cœur : cette dou-
ceur demeure enfermée intérieurement, et elle s’enflamme lorsque j’en parle. — Celui qui entend ou qui lit ceci sans le sentiment de l’amour n’en fait pas grand compte ; et les mots passent comme le vent, sans lui laisser de goût ; mais, si je pouvais exprimer la joie, le plaisir, le contentement que donne cet amour au cœur qu’il aime, tout homme qui entendrait ou lirait mes paroles en resterait pris sans résistance ; — car il est si approprié au cœur humain, qu’aussitôt que ce cœur le sent approcher il s’ouvre pour s’en remplir ; cependant personne ne peut se remplir de l’amour divin, qu’il n’ait auparavant fait sortir tout autre amour. — Mais, quand le cœur en ressent une seule petite goutte, il aspire tellement à la multiplier, qu’il considère comme rien tout ce qui peut se désirer en ce monde. Pour cet amour l’homme combat les mauvaises habitudes, qui l’empêchent de l’acquérir ; et toujours il est prêt à faire de grandes choses pour lui.
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CHAPITRE V
Autres effets de V amour. — Comment il opère quand il veut ; et comment V œuvre est toute sienne. — Des opérations faites pour Vamoiir, en Vamour, et par Vamour ; et leur explication.
O Amour ! par ta douceur, tu brises des cœurs plus durs que le diamant, et tu les amollis comme la cire qui se fond au feu !
O Amour! tu fais que le grand homme s’estime le plus petit de la terre, et que le riche se regarde comme le plus pauvre du monde !
O Amour 1 les homme sages, tu les fais paraître insensés, tu ôtes la science aux docteurs et tu leur donnes une intelligence qui surpasse toute intelligence !
O Amour ! tu expulses du cœur toute mélancolie, toute dureté, toute propriété, toute délectation mondaine! Tu rends bons les méchants, simples les malicieux. Par ton industrie, tu saisis l’homme par son franc arbitre, de manière qu’il se contente d’être guidé par toi seul, car tu es notre vrai guide !
O Amour ! tes opérations sont étrangères à la terre ; aussi tu rends l’homme, de terrestre, céleste et inhabile aux opérations du siècle, en lui ôtant tous les moyens de s’occuper des choses d’ici-bas ! O Amour I c’est par toi que se font tous les actes de notre salut ; nous ne pouvons ni ne savons les faire sans toi ! Ton nom est si charmant, qu’il adoucit toutes choses ; douce est la bouche qui te nomme, surtout quand les paroles sortent d’un cœur plein de ta très excellente liqueur, laquelle rend l’homme bénin, ai-
niable, gai, libéral et serviable envers chacun autant qu’il le peut.
O Amour ! quand Ion dard gracieux pénètre par quelque ouverture dans le cœur de riiomme, tu le pousses à abandonner tout ce qui n’est pas toi, — quelque petite que soit l’étincelle que tu y allumes ; — à moins que tu ne le trouves occupé et rempli d’im autre amour I
Tu adoucis toute amertume et contrariété. Tu portes avec toi la suavité; tu ie fais tout à tous ; et plus les créatures en lesquelles tu te répands sont nombreuses, plus ta volonté se fait ; — et plus aussi l’homme sent et connaît l’ardeur qui t’est propre, plus il en reste embrasé et désireux ; — il n’en cherche d’autre preuve que celle qu’il sent, et n’en sait donner d’autre raison: mais Pamour emporte la raison et la volonté, et reste maître de l’homme entier ; — il en fait tout ce qui lui plaît, comme et quand il veut, et l’œuvre est toute sienne ; car alor-i toutes les œuvres sont faites, ou pour V amour, ou en l’amour, ou par V amour.
Les opérations sont faites pottr l’amour, lorsque l’homme fait toutes ses œuvres pour l’amour de Dieu; pour cet amour donné de Dieu même ; avec l’instinct d’opérer pour l’utilité propre ou pour celle du prochain. — Dans ce premier état d’amour, Dieu fait faire à l’homme beaucoup de choses utiles et nécessaires, avec une pieuse affection.
Les opérations du second état de l’amour se font en Dieu et ces œuvres sont celles qui se font sans aucune considération d’utilité propre, où d’utilité du prochain ; elles demeurent en Dieu, sans objet de la part de qui les fait : la créature persévère à bien opérer par l’habitude qu’elle en a ; Dieu lui a ôté sa partie propre, laquelle la soulageait et la délectait. L’œuvre demeure plus parfaite que la première, dans laquelle il y avait plusieurs objets dont l’arae et le corps se repaissaient.
Les œuvres qui sont faites par amour sont plus excellentes que les deux précédentes, parce qu’elles se font sans aucune participation du vieil homme : l’amour a si complètement surmonté et vaincu ce dernier, qu’il se trouve noyé dans l’océan de cet amour et ne sait où il est : il reste perdu en soi et ne peut rien faire. Dans ce cas, c’est l’amour lui-même qui opère dans l’homme, et ces opérations-là
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sont des œuvres de perfection ; parce qu’elles sont faites sans le concours de notre partie propre, elles sont des œuvres de la grâce, gratum faciens, que Dieu a toutes pour agréables.
Ce doux et pur amour s’est emparé de la créature, l’a tirée à soi, et l’a privée d’elle-même; il en a pris possession, et il opère continuellement en elle et pour elle, uniquement pour son bien et son utilité, et sans qu’elle s’en mêle. ' O Amour I que ta compagnie est douce, et que ta direc, tion est fidèle! Jamais on ne dira, jamais on ne pensera, assez de bien de toi. Bienheureux le cœur que tu possèdes et que tu occupes 1 L’amour rend les hommes justes, sim^ pies, nets, riches, sages et contents ; et il adoucit toute amertume.
O Amour I tout ce qui se fait par toi se fait avec facilité, avec allégresse, et volontiers ; ta douceur tempère toute angoisse et surmonte toute peine. Oh 1 quel tourment que d’oîpérer sans l’amour ! Qui pourrait jamais le croire ? L’amour donne une saveur délieuse à toute nourriture : si elle a mauvais goût, il la rend bonne ; si elle est bonne, ilia rend meilleure. Dieu répand l’amour dans le cœur des hommes, selon le degré et la capacité du sujet.
Quelle chose délicieuse ce serait de parler de cet amour, si l’on trouvait des mots propres à rendre la douceur que le cœur en ressent I
Mais l’âme n’est jamais parfaitement satisfaite en cette vie, et toujours elle reste désireuse et affamée de ce qui lui manque, parce qu’elle est immortelle et capable d’un amour plus grand que celui qu’on peut ressentir ici bas. La faiblesse du corps lui fait obstacle. Il ne peut supporter ce à quoi l’âme aspire.
O Amour ! tu remplis le cœur de l’homme ; mais tu es trop grand pour qu’il puisse te renfermer : il demeure content, mais non satisfait. Au moyen du cœur, tu prends et possèdes l’homme entier ; il ne laisse entrer autre que toi ; et tu lies d’un lien très fort tous les sentiments de l’âme et du corps .
O douce servitude d’amour ! tu mets la créature en liberté et contentement en ce monde, et puis tu la rends éternellement bienheureuse en l’autre !
O Amour ! ton lien est si suave et si tort, qu’il tient réunis les anges et les saints ; il demeure ferme et très serré, et ne se rompt jamais ; — les hommes liés par cette chaîne restent tellement unis, qu’ils n’ont qu’une même volonté et un même objet ; et il semble que toutes les choses, temporelles aussi bien que spirituelles, soient communes entre eux. Ce lien détruit les distinctions de riches et de pauvres, de nations et de nations : toute contrariété est exclue dès que cet amour existe ; il redresse les choses tortueuses et unit les contraires.
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CHAPITRE VI
L'âme adresse diverses qaestions à Notre-Seigneur . — Comment les martyrs ont souffert par cet amour. — La charité est la voie du salut la plus brève et la plus sûre ; sans elle Vâme se jetterait plutôt en mille enfers que de se présenter devant Dieu.
O mon Amour! mon doux Jésus ! qui vous a fait venir du ciel en terre ?
— L'amour.
— Qui vous a fait endurer de si grands et si terribles tourments jusqu’à la mort ?
— L'amour.
— Qui vous a fait vous laisser en nourriture à l’âme votre bien-aimée ?
-- L'amour.
— Qui vous a poussé à nous envoyer continuellement l’Esprit-Saint pour être notre force et notre guide ?
— L'amour.
Bien d’autres choses encore se peuvent dire de vous. Vous êtes apparu en ce monde sous des dehors si vils et si abjects, et vous vous êtes tellement humilié par amour, en présence de la plèbe, que non seulement vous n’avez pas été reconnu Dieu, mais qu’à peine on vous a tenu pourhomme. Un serviteur, quelque fidèle et plein d’amour qu’il fût, n’en supporterait pas autant pour son maître, quand bien môme on lui promettrait le paradis ; parce que, sans
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ramour inlérieiir que vous donnez à rhomnie, on ne peut endurer patiemment aucun tourment, ni de l’arae, ni du corps.
Mais, Seigneur, vous avez porté du ciel cette raanne suave, cette douce nourriture qui a en soi une vigueur capable de faire endurer tous les supplices ; nous avons appris cela par expérience ; nous l’avons vu d’abord en vous, notre doux Maître, puis en vos saints. Oh ! que votre amour, infus dans leurs cœurs, leur a fait faire et suppor ter de choses avec grande patience ! Ils étaient tellement embrasés de ce saint amour, qu’ils restaient unis avec vous, sans qu’aucun tourment, pour grand qu’il fût, pût les en séparer ; — loin de là, au milieu même des douleurs, ils s’enflammaient d’un zèle qui croissait à mesure que les souffrances augmentaient. C’est pourquoi les supplices terribles qu’inventaient d'implacables tyrans ne pouvaient les abattre, bien qu’on les tourmentât cruellement dans la pensée de les vaincre. Ces tyrans se bornaient à considérer extérieurement la faiblesse de la chair ; mais ils ne voyaient pas le doux et fort amour et le zèle que Dieu répandait dans les cœurs, et dont la vivacité et la puissance sont telles, que quiconque s’y attache bien ne peut jamais périr.
On ne trouve voie plus brève, meilleure et plus sûre, pour arriver au salut, que cette douce robe nuptiale de la charité, laquelle donne à l’âme tant de confiance et de vigueur, qu’elle se présente devant Dieu sans aucune crainte.
Si, au contraire, l’âme se trouve dépouillée de la charité au temps de la mort, elle est si abjecte et si vile, que, plutôt que de paraître en la divine présence, elle irait en tout autre lieu, quelque triste et hideux qu’il fût. Car Dieu, — qui est simple et pur, — ne peut recevoir en soi autre chose que le pur et simple amour : et, Dieu étant un océan d’amour en lequel tous les saints demeurent noyés et abîmés, il est impossible que la moindre imperfection y pénètre ; c’est pourquoi l’âme dénuée de charité (comprenant ces vérités lorsqu’elle est séparée du corps) sejetterait dans l’enfer plutôt que de se poser en présence de cette netteté et de cette simplicité parfaites.
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O pur Amour ! la moindre tache, le plus petit défaut vous est un grand enfer, votre véhémence vous le rend plus terrible que celui des damnés.
Ceci ne sera cru et compris que de celui qui Ta éprouvé.
Mais, bien que l’amour dont je parle actuellement soit infini, on en peut discourir à cause de ses opérations gracieuses et familières envers Tâme, sa bien-aimée, avec laquelle il semble être une seule et même chose.
CHAPITRE VII
Notre-Seigneur interroge Vâme sur Vàmour qu'elle sent ; — des paroles qu’il lui dit. — L’âme répond comme elle peut : elle ne sait exprimer le sentiment et Vembrasement de l’amour. — Elle demande à Notre-Seigneur comment une âme éprise d’amour peut vivre en terre et de ses conditions.
Le Seigneur. Que diras-tu donc, ô Ame, de cet amour, ton bieiî-aimé, qui jamais ne te laisse seule, qui toujours te parle, te réconforte, t’enflamme, et qui toujours aussi te montre de nouvelles beautés célestes, pour exciter davantage Faffection que tu lui portes ? Repète-moi un peu ces paroles amoureuses que tu te dis seule à seule lorsque tu penses à lui.
L’Ame. Certaines paroles d’amour me sont dites, le fond intime de mon cœur les entend et il en demeure embrasé. Ce sentiment d’amour et ces paroles, je ne puis les exprimer, car ils diffèrent de tous les autres. Le sentiment m’ouvre le cœur et y répand des intelligences si gracieuses, que tout en moi s’enflamme et se consume ; mais, en particulier, le cœur ne sait discerner ni paroles, ni feu, ni amour * un contentement ineffable s’empare de lui, l’occupe et le retient tout entier.
Quant à l’âme, elle n’entend pas comment s’accomplit cette œuvre ; mais elle comprend que, dans cette visite, l’amour lui fait, — comme à sa bien-aimée, — toutes les caresses qu’il est possible d’imaginer de la part d’un vrai amiàun ami, auquel il aurait voué l’affection la plus vive qui se puisse comprendre. — Cette opération fond l’âme, elle
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l’élève de terre, la purifie, la rend simple, la fortifie, ratlire toujours, et la plonge de plus en plus dans le feu amoureux. Mais ramour ne la laisse pas longtemps dans ce pénétrant incendie ; car l’humanité est incapable de supporter une si grande véhémence : toutefois l’impression qui lui en reste dans le cœur fait qu’elle vit en Dieu avec cet amour.
O Amour! tu absorbes en toi le cœur et tu laisses l’humanité à l’abandon ici-bas ; die n’y trouve ni lieu, ni repos. Elle semble une créature bannie, car elle a perdu tout objet, tant au ciel qu’en terre.
O Amour ! qui es si enflammé, si épris de l’âme dans laquelle tu fais tes opérations, je voudrais savoir comment la créature que tu favorises ainsi vit en terre, quant au corps et quant à l’âme, et quelles sont ses conditions d’existence, et comment elle converse au ciel, et comment avec les créatures de ce monde ; car je la vois vivre d’une vie très dissemblable de celle des autres, et qui donne plus de sujet d’admiration que d’édification. Elle ne fait estime de rien, elle semble dame du ciel et maîtresse de la terre, quelque pauvre qu’elle soit. Peu de gens la comprennent : elle a une grande liberté et n’a pas peur que jamais rien ne puisse lui manquer : elle n’a rien et il semble que tout soit à elle.
Le Seigneur. Ma réponse n’est pas pour les hommes aveugles et privés de la lumière divine. — leur entendement étant occupé des choses terrestres, iis ne sauraient comprendre mes paroles. Mais je te la donnerai pour le petit nombre de ceux qui la comprendront à la clarté de ma lumière. — Mon amour est pour i'àme un si grand délice, qu’il consume toute autre délectation que l’homme pourrait avoir ici-bas. Mon goût éteint tout autre goût. Ma lumière aveugle quiconque la voit. Tous les sentiments de l’âme sont tellement saisis et liés en cet amour, qu’ils ne savent où ils sont, ni ce qu’ils sont, ni ce qu’ils ont fait ou ce qu’ils doivent faire : ils sont, pour ainsi dire, hors d’euxmêmes, sans raison, sans mémoire et sans volonté.
Des créatures, dans de semblables conditions, n’ont plus de goût ; elles ne se délectent plus aux choses du monde, elles n’en usent que par nécessité ; et elles prennent ce qui
est indispensable, sans plaisir, comme par médecine. Elles sont toujours occupées intérieurement, et cette occupation leur enlève tout besoin de nourriture temporelle. Dieu leur envoie au plus profond du cœur des flammes, des flèches embrasées d’amour, si subtiles et si pénétrantes, que l’homme en demeure perdu, au point de ne savoir où il est. Mais intérieurement il reste resserré dans cet amour intime en lequel l’ànie est silencieusement plongée, sans être capable de parler ; et, si Dieu ne se retirait promptement avec son amour si violent, l’âme sortirait du corps. — Cependant Dieu en s’éloignant lui laisse une si douce occupation, qu’elle ne veut plus voir, goûter ni entendre rien autre. Elle s’étonne de ce que quelqu’un puisse avoir mémoire d’autre chose que de ce qu’elle sent ; et, tant que cette impression n’a pas été diminuée et allégée, il lui est impossible de penser à ses affaires, encore qu’elles soient nécessaires.
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CHAPITRE VIII
Des conditions de Vâme éprise d'amour. — Comment Dieu diffère de lui donner connaissance de ses défauts, parce qu'elle n'en pourrait supporter la vue. — Elle n'a pas de repos, quand elle a quelque soupçon de défaut, que son esprit n'en ait fait justice.
Les conditions de Tâme aimante sont les suivantes : — Elle est délicate à tel point, que son esprit ne supporte pas le moindre soupçon de défaut, et que la vue d’une imperfection en elle-même lui ferait éprouver une peine presque infernale ; — parce que l’amour pur ne saurait coexister avec aucune imperfection, pour petite qu’elle soit.
Mais, l’homme n’étant pas sans défaut dans cette vie. Dieu tient pour un temps l’âme dans l’ignorance de ceux qu’elle a : elle ne pourrait en tolérer la vue ; — puis, en d’autres temps, il lui donne connaissance de chacune de ses faiblesses, et, par ce moyen, il la purifie.
S’il advient à cette âme quelque soupçon de péché, elle n’a ni cesse, ni repos, que son esprit ne soit rassuré.
L’âme qui vit dans la paix de l’amour ne peut supporter d’être troublée, ni en elle-même, ni vis-à-vis des autres. Et, si quelque personne était troublée à son occasion, jamais elle n’aurait de tranquillité qu’elle n’eût satisfait selon ses moyens. Et, quand il arrive que ces esprits habitués à l’amour divin sont troublés pour quelque motif (Dieu le permettant ainsi), ils se deviennent pour ainsi dire insupportables à eux-mêmes, pour être hors du tranquille paradis qu’ils ont coutume d’habiter. Si Dieu ne les
remettait alors dans leur état habituel, il serait presque impossible qu’ils vécussent. — Ils sont en grande liberté et tiennent peu de compte des choses de la terre. Ils sont presque toujours hors d’eux-mêmes, surtout lorsqu’ils approchent du terme de cette vie, dont ils sont détachés par les opérations de l’amour divin. Et, pendant qu’ils sont en cet état (ainsi que l’âme l’a appris par une longue expérience). Dieu prend soin du corps et de l’âme, par l’opération de son amour, et ne les laisse manquer de rien.
Le Seigneur leur montre aussi que tout le bien, — soit spirituel, soit temporel, — qui leur advient par les créatures, leur est fait parce que Dieu y pousse ces dernières ; — cette vue leur est si claire, qu’ils ne peuvent 'savoir gré à personne, quelque soit le bénéfice qu’ils en aient reçu ; car ils reconnaissent très distinctement que l’œuvre est de Dieu et qu’elle vient de sa providence. — Il en résulte que l’âme s’embrase et s’annihile de plus en plus ; finalement elle se livre entièrement à l’amour, elle laisse de côté toutes les créatures, et Dieu la rassasie si complètement, qu’elle ne voit ni n’estime autre chose.
Et, s’il te semblait que des êtres placés dans de telles conditions eussent quelque affection pour des choses extérieures, garde-toi de le croire ; mais tiens pour impossible qu’un autre amour que celui de Dieu puisse entrer en ces esprits ; — à moins cependant que le Seigneur ne le permette pour quelque nécessité de l’âme ou du corps. — Toutefois, en cas semblable, cet amour et ce soin exceptionnels, permis pour une occasion particulière, ne feraient pas obstacle à l’action de l’amour divin ; ils ne pénétreraient pas au fond du cœur, ils seraient simplement ordonnés de Dieu, pour telle ou telle nécessité spéciale; parce qu’il faut que V amour pur soit libre de toute sujétion, intérieure et extérieure ; car, là où est Vesprit de Dieu, là est la liberté.
Oh ! qui verrait ces douces correspondances ! qui comprendrait ces paroles enflammées ! cette ardeur joyeuse dans laquelle on ne distingue plus ni Dieu, ni homme ! — Le cœur demeure tellement absorbé, que le Seigneur semble donner à ses âmes bienaimées un petit paradis image du grand et du véritable ! Il leur prodigue des marques
DIALOGUES
d’amour qui ne sont connues que de ses amants abimés et noyés dans l’océan du divin amour !
O Amour ! le cœur que tu possèdes devient si magnanime et si généreux par la paix de son âme, qu’il accepterait plutôt un grand martyre avec cette paix, que tous les biens de la terre sans elle ; et, cependant, elle n’est estimée que de celui qui l’éprouve et la goûte. Un cœur cpii se trouve en Dieu voit au-dessous de soi toutes les choses créées^ non par orgueil ou par hauteur^ mais par suite de V union contractée avec le Seigneur. Grâce à cette union, il lui semble que tout ce qui est de Dieu est sien : il ne voit, ne connaît, ne comprend rien hors Dieu. Un cœor épris de l’amour de Dieu ne saurait être vaincu, car Dieu même est sa force. Il ne peut avoir peur de l’enfer, ni joie du paradis : il est tellement ordonné, qu’il prend tout ce qu’il lui arrive de la main de son bien-aimé ; il reste en paix sur toutes choses et presque immobile vis-à-vis du prochain, étant ainsi disposé et fortifié de Dieu en lui même.
L’Ame. O Amour ! comment appelez-vous ces âmes qui vous sont chères ?
Le Seigneur. Ego dixi : DU estis et fllii Excelsi omnes (Ps. XCI).
L’Ame. O Amour ! vous anéantissez vos amants en euxmêmes, puis vous les refaites libres d’une vraie et parfaite liberté en vous; et ils demeurent maîtres d’eux-mêmes. Ils ne veulent que ce que Dieu veut ; tout le reste leur est un grave empêchement.
O Amour ! je ne trouve point de mots propres à exprimer la bénignité et l’agrément de votre domination, la force et la sûreté de votre liberté, la douceur et la suavité qui accompagnent votre grâce.
Mais, quoique le vrai amant dise et puisse dire de l’amour, jamais il n’arrive à ce qu’il voudrait exprimer. Il va cherchant d’ardentes paroles appropriées à ce qu’il sent, et ne les trouve pas : car l’amour et ses œuvres sont infinis., et notre langue non seulement est finie, mais elle est même fort pauvre : jamais elle ne nous satisfait, et nous demeurons confus lorsque nous la reconnaissons incapable d’ex- j primer ce que noüs voudrions dire. Cependant, quoique \ ce qui se peut dire se réduise à fort peu de chose, l’homme
néaramoins, en parlant de ce que le cœur ressent, se restaure assez pour ne point mourir d’amour. — Et vous, Seigneur, que dites-vous de cette âme, votre bien-aimée, tout éprise de vous ?
Le Seigneur. Je dis qu’elle est toute mienne. Et toi, Ame, que dis-tu de ton amour ?
L’Ame. Je dis que mon Dieu est blessé d’amour, et que, dans cet amour, je vis joyeuse et contente.
CHAPITRE IX
Des conditions du corps et en quel tourment se trouve Vhumanité vivant comme morte, et de quelle manière Dieu pourvoit à ses besoins. Du goût que lame éprouvait, pouvant aimer et aimer encore. — Il lai est ôté, et elle reste comme morte.
Maintenant que les conditions dans lesquelles se trouve l’âme embrasée et enflammée de l’amour divin ont été exposées, il nous reste à parler de quelques conditions du corps.
Le corps ne peut vivre d’amour comme l’âme. Il vit de nourriture matérielle. — Et Dieu, ayant voulu séparer l’ame de son corps et des choses de ce monde pour l’attirer toute aux opérations spirituelles, le corps est resté sans vigueur et presque sans nourriture ; la correspondance de l’âme 'à ses sentiments lui a été ôtée, et sans cette correspondance il n’a point de force, et demeure dans l’état dans lequel demeure l’âme elle-même, lorsqu’elle est sans Dieu ; — c’est-à-dire, comme une chose morte, sans saveur, sans énergie, sans aide, ni confort. Si Dieu tenait longtemps l’âme en soi, en cette véhémente occupation, il serait naturellement impossible que le cœur vécût. Mais le Seigneur, qui voit tout, pourvoit aussi à tout ce qui est nécessaire ; de sorte que l’humanité reçoit un peu de soutien, par le moyen de l’union de l’âme avec Dieu. — Elle ne parle, n’agit, ne mange avec goût, ne dort, ni ne se réjouit des sentiments de l’âme, ou de ceux du corps, ou de quelque chose mondaine que ce soit, qu’auiant que Dieu le lui concède, pour
la rendre capable de sustenter sa laborieuse vie. Mais, afin que chaque imperfection vivant en l’homme meure en Dieu
— (tandis que la créature est encore sur la terre), Dieu ouvre en quelque sorte la veine et tire le sang à l’humanité ; et l’âme reste comme plongée dans un bain ; et, quand il n’y a plus de sang dans le corps, et que Tâme est toute transformée en Dieu, alors chacun s’en va en son lieu ; autrement dit : l’âme reste en Dieu, et le corps va au sépulcre. — Cette œuvre est faite secrètement par l’amour seul.
S’il vous était donné de savoir en quelle angoisse et en quelle détresse vit l’humanité, dans de semblables conditions, vous jugeriez en vérité qu’il n’y a pas sur la terre de créature qui pâtisse autant. Mais comme cela ne se voit pas, on ne le croit, ni ne le comprend, et personne n’en a compassion, d’autant moins que toutes ces souffrances sont supportées pour l’amour de Dieu.
Quoi qu’il en soit, je dis qu’il faut que, pour l’amour de Dieu, celte créature vive toujours comme si elle était morte.
— Je la compare à un homme pendu par les pieds et qui vivrait en cet état ; quand même on pourrait dire que le cœur de cet homme est content, et que cela fût vrai, de quel bien jouirait son corps? — Il en est ainsi de Inhumanité dont je parle : ne pouvant vivre selon sa nature, je la vois toujours crucifiée et grandement affligée. Elle existe sans savoir comment, ni quelle est sa nourriture ; elle n’a désir de rien ; mais elle demeure en Dieu.
De plus, le Seigneur envoie souvent au cœur qu’il aime tant de flèches aiguës d’amour, qu’il semble réellement que la dissolution du corps doive en résulter. L’ardeur de ce feu amoureux si pénétrant remplit l’âme d’une obscure et secrète satisfaction, dont elle ne voudrait jamais se départir, parce qu’elle y trouve sa béatitude et son repos naturels, tels que Dieu les fait connaître à ses bien-aimés. — Mais le corps, étant contraint de suivre l’âme — (car, comme il n’est pas esprit, il ne peut vivre sans elle, ni faire autre chose), le corps, disons-nous, reste pendant ce temps comme s’il était sans âme, privé de toute consolation humaine, et en débilité presque aussi grande que s’il était mort. — Il ne peut se donner d’aide, il faut donc qu’il
DIALOGUES
soit assisté des autres, ou que Dieu y pourvoie secrètement ; sans cela cette créature demeurait à l’abandon comme un petit enfant, lequel, — privé de ce qui lui est nécessaire, — n’a d’autre ressource que de pleurer jusqu’à ce qu’on lui ait donné ce dont il a besoin.
Il n’est donc pas étonnant que Dieu pourvoie de semblables êtres de personnes particulières qui les assistent, et que, par le moyen de ces personnes, il soit subvenu aux nécessités de leurs âmes et de leur corps ; autrement, elles ne pourraient vivre. — Voyez comme Notre-Seigneur Jésus-Christ laissa saint Jean à sa Mère bien-aimée pour en avoir soin ; — il en lit autant pour ses disciples; et il") continue à agir de même à l’égard de ceux qui lui sont dévots ; de sorte que, — grâce à cette union divine, — l’un secourt l’autre, tant pour l’âme que pour le corps ; — et, comme en général les hommes ne connaissent pas ces opérations et n’ont pas ensemble cette union, il est besoin, dans ces cas, de personnes spéciales, au moyen desquelles Dieu agit par sa grâce et sa lumière.
Qui voit les créatures dont je parle, et ne comprend pas ce qu’elles sont, les admii e plutôt qu’il ne s’en édifie ; donc gardez-vous de les juger, si vous ne voulez errer.
Maintenant considérez en quel assiègement et en quelle sujétion se trouve l’humanité lorsqu’elle vit pour ainsi dire sans vie. Elle existe parce que Dieu la tient vivante, par la grâce ; mais par nature, elle ne le pourrait. — Quand Tâme pouvait aimer, et aimer encore, cet amour lui laissait une certaine saveur, par laquelle l’humanité vivait également ; mais, V amour aciif et passif étant ôtés à Vâme, Vhumanité reste sans vigueur, abandonnée, et presque comme morte ; et Dieu procède à une autre opération amoureuse, subtile et occulte ; l’œuvre qui se fait alors en l’âme est beaucoup plus noble et plus parfaite que la première, à cause du dépouillement et de la nudité que le Seigneur lui donne. Il ne lui reste plus aucune nourriture, mais une force ferme et stable en Dieu.
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CHAPITRE X
L’âme, le cœur et V esprit de cette créature sont vides de toutes les formes et occupés en une occupation qu’on ne peut connaître par leur moyen . — Le cœur est fait tabernacle de Dieu ; beaucoup de grâces et de douceurs s’y répandent et produisent des fruits admirables. — Peu de créatures sont menées par cette voie de la nudité de l’esprit et de son union avec Dieu.
Le Seigneur, Que ferasAu, ô Ame ! ainsi nue et dépouillée ? Que ferez- vous, ô Cœur et Esprit ! étant tous deux ainsi vidés ? D’où vient que vous êtes dans cet état dont vous n’avez point de connaissance ?
L’Ame. Je ne sais plus ce que je suis devenue ; j’ai perdu le vouloir, la science, la mémoire, l’amour avec toute saveur; je ne sais donner raison de moi-même, je reste perdue, je ne puis voir où je suis, je ne puis ni chercher, ni trouver quoi que ce soit.
Le cœur et l’esprit de cette créature, restant vides de toutes les formes par le moyen desquelles il leur paraissait que le paradis venait à eux, disent maintenant : — Nous sommes livrés à une occupation si cachée et si subtile, qu’il nous est impossible de la faire connaître (1): mais en cette occupation se trouve recueilli un esprit amoureux très délié ; — cet esprit remplit si complètement l’homme, qu’il semble que i’àrae, le cœur, l’esprit et le corps, avec tous les os, les nerfs et le sang en soient pénétrés, de manière que l’être entier demeure occupé en cet amour avec telles opérations secrètes, que tout ce qui peut sortir
(1) Parce qae cela est inexprimable et excède les paroles.
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du cœur, par la voie des soupirs, prouve qu’il y a au fond de ce cœur un feu furieux. Mais le corps, qui est incapable de supporter une si puissante ardeur, se lamente sans parler : la bouche est pleine de flèches ardentes et de conceptions amoureuses, lesquelles partent du cœur, et il semble qu’il s’en doive exhaler des paroles suffisantes pour briser les cœurs les plus durs ; — toutefois elle ne sait dire ce qu’elle voudrait, parce que le vrai et amoureux colloque se fait intérieurement, et sa douceur ne se peut imaginer. Ce cœur est fait tabernacle de Dieu, et le Seigneur y répand, pour lui et pour les autres, beaucoup de grâces qui produisent en secret des fruits admirables. Cette créature porte avec soi le paradis en son intérieur.
Si de semblables êtres — (ils sont rares en ce monde) — étaient connus, on les adorerait en terre ; mais Dieu les tient inconnus à eux-mêmes et aux autres jusqu’au temps de la mort, auquel le vrai se distingue du faux.
Bien peu de créatures sont menées par cette voie du subtil et pénétrant amour, lequel met en presse le corps et l’âme de telle sorte, qu’il ne leur laisse aucune imperfection ; car l’amour ne la peut endurer pour petite qu’elle soit. — Il persévère à faire sa douce opération dans l’âme, Jusqu’à ce qu’il l’ait totalement purifiée, afin delà conduire à sa fin, sans passer par le purgatoire.
O Ame, ô Cœur, ô Esprit, enclos et enfermés dans ce feu divin î... Si l’on comprenait la beauté, la sagesse et le soin avec lesquels Dieu agit en vous par pur amour ; si l’on entendait les colloques si doux, si agréables et gracieux qui accompagnent son œuvre, il n’y a cœur si dur qui ne se fondît !
O Amour ! on te nomme amour jusqu’à tant que soit consumé tout celui que Dieu a infus au cœur de l’homme ; et alors ce dernier reste tellement ivre et plongé en loi, qu’il ne sait plus ce que c’est que l’amour. — Car cet amour, étant devenu esprit, s’unit avec l’esprit de l’homme, et l’homme devient ; — et l’esprit étant invisible et
inscrutable aux puissances de l’âme, l’homme demeure surmonté de telle sorte, qu’il ne sait plus où il est, ni où il doit s’arrêter, ni où il doit aller.
Mais, par cette union intime et cachée faite avec Dieu en
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esprit, une impression si suave et une satisfaction si ferme et si forte demeure dans l’âme, qu’aucun martyre ne serait capable de les vaincre. Elle est animée alors d’un zèle si ardent, que, si l’homme avait mille vies, il les exposerait toutes pour satisfaire à cette impression intime, dont la puissance est telle, que l’enfer ne la peut épouvanter.
Esprit nu et invisible, rien ne saurait te retenir à cause de ta nudité ! Ton habitation est au ciel, bien qu’avec ton corps tu sois encore en terre. Tu ne te connais pas, et tu n’es pas connu des autres en ce monde. Tous tes vrais amis et parents sont au ciel et sont connus de toi seul, par un instinct intérieur que l’esprit de Dieu te donne.
Oh ! si je trouvais des termes propres à faire saisir cette gracieuse amitié et cette union perdue I Perdue, dis-je, quant à la part de l’homme, lequel ne possède plus ce qu’expriment les mots amour, nnion, anéantissement, transformation, douceur, suavité, bénignité; — lequel, en somme, a perdu tout ce que font comprendre les paroles exprimant l’union de deux choses séparées, et reste seulement un esprit nu et opératif sans mélange, lequel ne se peut même comprendre.
CHAPITRE XI
Des moyens secrets que Dieu emploie pour purifier Vhomme. — Du soin amoureux qu'il a de lui, — Comment il le trompe doucement par amour, il ne veut pas que Vhomme opère pour sa propre utilité. — La vraie nudité de lesprit ne peut être exprimée par parole.
O mon doux Seigneur I que de moyens secrets vous employez pour opérer dans l’homme, lorsque vous voulez le purifier par votre amour,.... par cet amour qui enlève toute rouille à Famé et la rend capable de votre sainte union ? O pays grand, agréable, inconnu aux malheureux mortels et pour lequel cependant ils ont été créés de Dieu !
O bien infini ! comment est-il possible que vous ne soyez pas aimé et connu de celui qui a été rendu capable de vous connaître et de jouir de vous, ne fût-ce que par ce peu de sentiment et de goût que Dieu en fait sentir par sa grâce ? — L’homme, dès la vie présente, devrait laisser toute autre chose pour en acquérir la possession !
O Seigneur ! quel soin amoureux vous avez jour et nuit de l’homme, lequel ne se connaît pas lui-même et vous connaît encore beaucoup moins, bien que vous l’aimiez au point de le chercher avec grande diligence, et que votre amour vous le fasse attendre et supporter avec une patience extrême î
Vous êtes ce Dieu très grand et très élevé, duquel on ne saurait parler et qu’on ne peut comprendre, à cause de la supéréminence ineffable de votre grandeur, de votre puissance, de votre infinie sagesse et bonté : et tous ces attributs, vous les employez en faveur de cet homme si vil que vous voulez rendre grand et digne ; et, pour y parvenir, vous
le trompez toujours par amour, ne voulant pas le contraindre, à cause du libre arbitre que vous lui avez donné. Vous attirez à vous les hommes par l amour, et vous voulez qu’ils correspondent par amour. Vous agissez en eux et par eux avec votre amour ; et vous voulez que tout l’homme opère également par amour ; car sans amour rien de bon ne se fait. Vous opérez uniquement pour l’utilité de l'homme, et vous voulez que l’homme opère purement pour votre honneur et non pour sa propre utilité. Vous qui êtes Dieu et Seigneur, vous n’avez pas eu égard à la commodité ni de votre âme, ni de votre corps, lorsqu’il s’est agi de sauver la créature : et ainsi vous ne voulez pas que l’homme ait égard à la commodité de l’âme ni du corps, lorsqu’il s'agit d’accomplir votre volonté ; et d’ailleurs cette volonté est toute pour noire utilité ; mais l’homme, misérable et aveugle, ignore cela.
Je suis sortie de mon sujet en parlant de cet esprit nu. La cause en a été le manque de mots pour exprimer la vraie nudité ; l’âme qui est en cet état, a dans l’intelligence une plénitude dont elle est incapable de parler : et cependant, — à cause précisément de la véhémence en laquelle elle se trouve et qu’elle sent en soi, — elle est forcée de parler et d’employer les termes les plus propres et les plus convenables dont elle puisse faire usage.
Ces paroles sont comme l’encre qui est noire et de mauvaise odeur, et cependant c’est par son emploi qu’on comprend beaucoup de conceptions, qui, autrement, se perdraient.
Hélas ! si l’homme pouvait saisir ce que l’esprit sent en cet état, les paroles lui paraîtraient en effet bien noires et de mauvaise odeur. Donc que feront les langues et les cœurs qui ne peuvent exprimer ces conceptions ? Elles sont si secrètes et si occultes, qu’il semble impossible de les exprimer ou de trouver personne qui les comprenne. — Celui qui les sent demeurera-t-il donc ainsi étonné sans parler ? Non ; car il lui semble ne pouvoir se taire ; son cœur est embrasé de plus en plus par les admirables opérations amoureuses que, chaque jour davantage, il voit
^1) S’il veut agir parement et parfaitement. — Note originale.
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Dieu accomplir dans sa créature. — Ces opérations l’étreignent si fort par un invisible lien d’amour, que l’humanité ne peut presque pas les supporter, surtout lorsqu’elle voit ses semblables tellement fous et occupés des choses extérieures, qu’ils ne comprennent, ne prévoient, et ne connaissent pas cette œuvre si nécessaire. Mais Dieu nous aime tant, qu’encore qu’il nous voie aveugles et sourds pour notre bien, il ne cesse pas de frapper à notre cœur, avec les bonnes inspirations, pour y pénétrer et s’en faire un tabernacle tel, que jamais chose créée n’y puisse plus entrer.
CHAPITRE XII
Exclamations de Vâme à propos de V empêchement que la créature porte à Vamour de Dieu. — De Vopération secrète de Dieu en l*homme, il le réveille et Vavertit avec amour. — U âme demande ce qu'est ce mouvement. — Ce que sont la grâce et le rayon d'amour.
Hélas ! que ceux en lesquels Dieu habite par les opérations dont nous avons rendu compte sont rares et peu nombreux 1 O Seigneur ! vous tenez votre amour en vousmême, parce que vous ne pouvez le répandre dans les créatures ; — les occupations terrestres qu’elles ont ici-bas vous font obstacle I
O terre ! terre, que feras- tu de ces hommes que tu absorbes en toi? L’âme perdue, le corps pourri, tout reste perdu avec des tourments infinis et indicibles. — Pense à cela ! ô Ame ! Garde-toi de dilapider désormais ce temps qui t’est donné maintenant avec la facilité d’échapper à tant de périls ; — songe surtout qu’à présent ton Dieu t’est bénin et propice, qu’il a soin de ton salut, qu’il te cherche et t’appelle avec un amour démesuré.
Les œuvres que Dieu fait continuellement pour nous sont si grandes et si nombreuses, qu’elles ne peuvent se dire et s’imaginer : — mais tout le bien que le Seigneur nous a fait, nous fera, et nous voulait faire, tournera à notre jugement et à notre confusion, si nous manquons et refusons de bien opérer de notre côté dans ce temps dont nous méconnaissons le prix.
L’Ame. O mon Seigneur I dites-moi, s’il vous plaît, comment vous opérez dans l’homme au moyen de cet amour
DIALOGUES
occulte par lequel la créature demeure prise, sans savoir comment ni de quelle manière ; de sorte qu’elle se trouve emprisonnée par amour avec grand contentement d’esprit.
Le Seigneur. Mon amour meut le cœur de l’homme, et, avec le mouvement, je lui donne une lumière par laquelle il reconnaît que je l’inspire à bien faire ; — éclairé par cette lumière, il cesse de faire le mal et combat ses mauvaises inclinations.
L’Ame. Qu’est ce mouvement ? et comment vient-il à l’homme, qui ne le connaît ni ne le demande.
Le Seigneur. Le pur, net et grand amour que je porte à l’homme, me pousse à lui faire la grâce de frapper à son cœur, pour voir s’il veut me l’ouvrir et m’y laisser entrer afin d’y établir ma demeure et d’en chasser toutes autres choses.
L’Ame. Qu’est cette grâce ?
Le Seigneur. C’est une inspiration que je lui envoie au moyen d’un rayon d'amour, et par laquelle je l’incite à aimer: et il ne peut se faire qu’il n’aime, bien qu’il ne sache pas ce qu’il aime ; mais il le connaît petit à petit.
L’Ame. Qu’est ce rayon d'amour ?
Le Seigneur. Vois les rayons du soleil : ils sont si subtils et pénétrants, que les yeux humains ne peuvent les regarder ; — ils y perdraient la vue ; — ainsi sont les rayons de mon amour que j’envoie aux cœurs humains : ils font perdre à l’homme le goût et la vue de toutes les choses mondaines.
L’Ame. Ces rayons, comment viennent-ils dans le cœur des hommes ?
Le Seigneur. Comme des flèches dirigées tantôt à celui-ci, tantôt à celui-là; elles touchent en secret le cœur, l’embrasent et le font soupirer; et l’homme ne sait ce qu’on lui veut ; mais, se trouvant blessé d’amour, il ne peut rendre compte de soi-même et demeure ignorant et étonné.
L’Ame. Qu’est cette flèche ?
Le Seigneur. C’est une étincelle d’amour, que je verse dans l’homme ; elle amollit sa dureté et le fait fondre comme la cire au feu ; et je lui donne l’instinct de me rapporter tout l’amour que je lui verse au dedans.
L’Ame. Qu’est cette étincelle ?
Le Seigneur. C’est une inspiration envoyée de moi ; semblable à du feu, elle embrase les cœurs humains ; et, par elle, ces cœurs prennent tant d’ardeur et de force, qu’ils ne peuvent faire autre chose qu’aimer. Cet amour tient l’homme secrètement attentif à moi, par le moyen de l’inspiration qui lui en donne constamment avis en son cœur.
Mais ce qui est cette inspiration intérieure qui lait en secret de si grandes choses, la langue ne sait îe dire. Demande-le au cœur qui la sent. Demande-le à l’entendement qui l’entend ; demande-le à l’esprit qui est rempli de cette œuvre : — Dieu la lait par leur milieu. La moindre connaissance qui s’en puisse avoir est par la langue.
Dieu remplit l’homme d’amour et le tire à soi par amour; il le fait opérer par amour avec grande force contre le monde, contre l’enfer et contre nous-mêmes ; mais cet amour demeure inconnu et on n’en peut parler.
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CHAPITRE XIII
U amourne se peut comprendre, et le cœur plein d* amour vit content. — De la grande miséricorde que Dieu montre à Vhomme en cette vie. Sa justice apparaît au moment oïi l'âme, — séparée du corps, — va au lieu qui lui est destiné. L'âme ne peut avoir son repos quen Dieu.
O mon cœur ! que diras-tu de cet amour ? Que ressenstu ?
Je dis que mes paroles sont des jubilations intérieures, mais elles n’ont point de termes propres. Non, cet amour ne saurait se comprendre, ni par signes extérieurs, ni par martyre — (bien qu’enduré pour l’amour de Dieu). — Celuilà seul qui le sent en peut comprendre quelque chose. Tout ce qui peut se dire de V amour n'est rien, parce que plus tu vas en avant, moins tu en sais. Mais le cœur reste plein et content ; il ne cherche ni ne voudrait trouver autre chose que ce qu’il sent. Toutes ses paroles sont intimes, savoureuses, délectables, et si unitives avec celui qui les inspire, que ce cœur seul les comprend en son secret, parce qu’il est uni avec Dieu, et Dieu seul les entend. — Le cœur sent, mais n’entend pas, et ainsi cette œuvre demeure en Dieu, et l’utilité dans l’homme ; — et la manière amoureuse et intime dont Dieu agit sur le cœur de l’homme reste secrète entre eux, c’est-à-dire entre Dieu et le cœur.
Le Seigneur. O Ame ! que sais-tu dire de cette œuvre ? L’Ame. Je me sens la volonté si forte et si vive, et une si grande liberté, que je ne crains pas que rien ne puisse m’empêcher de me reposer dans l’objet de mon amour. L’entendement est très illuminé et se trouve de plus £n
plus en grande tranquillité. Chaque jour lui sont montrés des choses nouvelles et des opérations si délectables et si amoureuses, qu’il est satisfait d’être sans cesse en ces occupations ; — il 3^ trouve son repos et ne cherche rien autre ; mais il ne saurait dire ce que sont ces opérations ni comment elles se font. — La mémoire demeure contente ; car elle est occupée en choses spirituelles et ne peut, pour ainsi dire, plus se rappeler rien d’autre ; mais elle ne connaît ni le moyen, ni la forme de son action. — L’affection, c’est-à-dire l’amour, lequel est naturel dans l’homme, dit qu’il a été couvert d’un amour différent et surnaturel, de sorte qu’il ne peut s’occuper d’autre chose ; mais il est satisfait et content ; il ne veut ni ne cherche d’autre nourriture, car il lui semble avoir tout ce qu’il pourrait désirer. — Lui non plus ne sait rendre compte de la forme, parce que l’homme reste vaincu par une opération qui surpasse toutes ses forces.
Que dirai-je de cette œuvre d’amour ? Je suis forcée de me taire; en même temps un instinct me pousse à parler, bien que je ne puisse dire ce que je voudrais ! Que celui qui veut faire l’expérience de ces choses s’abstienne de toute espèce de mal — (comme dit saint Paul) ; — et, quand l’homme s’en abstient, Dieu répand aussitôt en lui le bien par sa grâce, et le fait ensuite croître en nos esprits avec tant d’amour, que l’homme demeure perdu, noyé, transformé, vaincu. Et, quoiqu’il semble que ce soit grand’chose que s’abstenir de toute espèce de mal, néanmoins celui qui verrait la promptitude de Dieu envers l’homme, et les soins amoureux et diligents avec lesquels il le défend contre tous ses adversaires, — celui-là ne pourrait être empêché, par aucune contrariété, de faire toutes choses pour l’amour de Dieu. — Lorsque l’homme a commencé à marcher dans la droite voie, il reconnaît que Dieu est celui qui fait en nous tout ce que nous faisons de bien, par ses gracieuses inspirations et par l’amour qu’il répand dans l’âme ; — cette dernière opère sans peine au moyen de la saveur que Dieu mêle à nos travaux et à nos fatigues. Quant à l’homme, il lui suffit de ne pas agir contre sa conscience ; car Dieu inspire ensuite tout le bien qu’il veut que nous fassions ; il y incite et donne la vigueur nécessaire, autrement nous ne
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pourrions rien faire qui vaille. Dieu en donne encore la facilité et les moyens de sorte qu’il nous fait faire toute chose avec une extrême délectation, quoi qu’il semble aux autres que ce soient de «grandes pénitences.
Oh ! que d’amour, de bénignité, et de miséricorde, Dieu témoigne à l’homme en ce triste monde ! Mais la justice éternelle apparait au moment où l’âme se sépare du corps :
— si l’âme n’a rien à purifier, Dieu la reçoit en soi et la transforme par son amour ardent et enflammé ; et à l’instant de cette transformation, elie se trouve en Dieu et y demeure sans fin ; s’il y a quelque chose à purger ou à punir en elle, elle va en ce même instant en purgatoire ou en enfer ; le tout par la disposition du Seigneur, laquelle envoie chacun en son lieu.
Chacun porte en soi la sentence du jugement rendu et se condamne lui-même. Et, si les âmes ne trouvaient pas ces lieux ordonnés de Dieu, elles demeureraient en plus grand tourment, parce qu’elles seraient en dehors de la disposition divine; vu surtout qu’il n’existe aucun endroit où il n’y ait un reflet de la miséricorde éternelle ; et, pour cela, elles ont moins de peine qu’elles n’en pourraient avoir. Uâme a éié créée de Dieu, pour Dieu, et ordonnée par Dieux et ne peut trouver de repos qu'en Dieu . Les damnés sont en Dieu par justice; s’ils étaient hors de l’enter, ils auraient un beaucoup plus grand tourment, car ils se trouveraient en contradiction avec la disposition de i’Eternel ; — celleci leur donne un instinct terrible d’aller en ce lieu qui leur est destiné ; en n’y allant pas, ils auraient double peine :
— cependant ils n’y vont pas pour avoir moins de peine, mais comme forcés par l’ordre souverain de Dieu, lequel ne peut faillir.
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